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CHRONIQUES 

DE 

JEAN  FROISSART. 

SUITE  DU  LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  DLXXII. 

Comment  le  roi  de  France  fit  lire  et  examiner 
les  chartres  des  traités  faits  entre  lui  et  le 
ROI  d'Angleterre. 

V  ous  avez  ci-dessus  bien  ouï  recorder  ^'^  comment 
le  prince  étoit  informé  et  conseillé  que  de  élever  un 
fouage  en  sa  terre  dont  toutes  ses  gens  se  tenoientà 
trop  chargés,  et  par  spécial  ceux  de  Gascogne;  car 
ceux  des  basses  marches  de  Poitou,  de  Saintonge,  et 
delà Roclielle,  s'y  accordèrent  assez  bien,  pourtant 
(attendu)  qu'ils  étoient  plus  prochains  au  séjour  du 
prince  et  aussi  ont  été  toudis  (toujours)  plus  obéis- 
sants et  descendants  aux  ordonnances  de  leurs  sei- 
gneurs, et  plus  fermes  et  stables  que  ceux  des  loin- 

(i)  Tome  4,  Chapitre  ^i6^.  J.  D. 
FROISSART.     T.    V.  I 
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taines  marches.  Pour  cette  chose  mettre  à  l'intention 
du  prince  et  de  son  conseil,  en  furent  plusieurs  par- 
lements assemblés  à  Niort,  à  Angoulême,  à  Poitiers, 
à  Bordeaux,  à  Bergerac;  et  toudis  (toujours)  main- 
tenoient  ceux  de  Gascogne  que  point  n'en  paje- 
roient,  ni  jà  en  leurs  terres  courir  ne  le  soufTri- 
roient;  et  mettoient  avant  que  ils  avoient  ressort 
en  la  chambre  du  roi  de  France.  De  ce  ressort  étoit 
durement  le  prince  courroucé,  et  répondoit  Lien  à 
rencontre,  et  disoit  que  non  avoient  et  que  le  roi 
de  France  avoit  quitté  tous  ressorts  et  toutes  juridic- 
tions quand  il  renditles  terres  à  sonseigneur  depère, 
ainsi  que  bien  étoit  apparent  par  les  traités  et  Char- 
tres de  la  paix,  qui  de  ce  faisoient  pleinement  et 
clairement  mention,  et  que  nul  article  de  ressort 
n'y  avoient  les  traiteurs  de  la  paix  pour  le  roi  de 
France  réservé.  A  ce  propos  répondoient  les  Gas- 
cons et  disoient  qu'il  n'étoit  mie  en  l'ordonnance  et 
puissance  du  roi  de  France,  ni  oncques  ne  fut,  que 
il  pût  quitter  du  ressort;  car  les  prélats,  les  barons, 
les  cités  et  les  bonnes  villes  de  Gascogne  ne  l'eus- 
sent jamais  souffert  ni  soufFriroient,  si  il  étoit  à 
faire,  pour  toujours  demeurer  le  royaume  de  France 
et  le  royaume  d'Angleterre  en  guerre.  Ainsi  étoient 
en  grignes  (querelles)  le  prince  et  les  seigneurs  de 
Gascogne,  et  soutenoient  chacun  son  opinion  et  di- 
soient qu'ils  avoient  bon  droit.  Et  se  tenoient  tous 
cois  à  Paris  de-lez  (près)  le  roi  de  France,  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  de  Labreth  (Albret),  le  comte 
de  Pierregord,  le  comte  de  Comminges,  et  plusieurs 
autres  barons  de  Gascogne  qui  tâtoient  et  infor- 
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moient  le  roi  tous  les  jours,  par  graud  loisir,  que  le 
prince, par  orgueil  etprcsomplion  les  vouloit  suppé- 
diter  (fouler  aux  pieds)  et  élever  choses  indues  en 
leurs  terres,  lesquelles  ils  ne  soufTriroient  jamais 
être  faites  j  et  disoient  et  remontroient  au  roi  qu'ils 
avôient  ressort  à  lui.  Si  vouloient  que  le  prince  fut 
appelé  en  parlement,  en  la  cliarahre  des  pairs,  sur 
les  griefs  et  les  molestes  (vexations)  que  il  leur  vou- 
loit faire.  Le  roi  de  France  qui  se  voyoit  poursuivi 
de  ces  seigneurs  de  Gascogne  et  qui  le  requéroient 
de  confort  et  d'aide,  comme  leur  souverain,  ou  ils 
se  trairoient  en  autre  cour,  et  disoient  qu'il  per- 
droit  cette  seigneurie,  descendoit  ennuis  (avec 
peine)  à  leur  requête,  pourtant  (attendu)  qu'il  sen- 
toit  bien  que  la  chose  ne  pouvoit  venir  à  autre 
chose  que  à  guerre,  laquelle  sans  grand  titre  de 
raison  il  ne  vouloit  émouvoir.  Et  encore  vojoit-il 
son  royaume  trop  grevé  et  trop  pressé  de  compa- 
gnies et  de  ennemis  :  si  étoit  son  frère  le  duc  de 
Berry  liostagier(ôtage)en  Angleterre  j  si  vouloit  ces 
choses  faire  tout  mûrement. 

En  ce  temps  étoit  revenu  en  France  messire  Guy 
de  Ligny  comte  de  Saint  Pol,  sans  prendre  congé 
aux  Anglois,  et  par  grand' soubtiveté  (ruse).  La  ma- 
tière en  seroit  trop  longue  à  deviser,  je  m'en  passe- 
rai brièvement.  Lequel  comte  héoit(haïssoit)  tant  les 
Anglois  que  il  n'en  pouvoit  nul  bien  dire,  et  ren- 
doit  grand'  peine  à  ce  que  le  roi  de  France  descen- 
dit à  la  prière  des  Gascons;  car  bien  savoit  que  si  le 
prince  étoit  appelé  en  parlement^  ce  seroit  un  mou- 
Ncmentde  grand'guerre.  A  l'opinion  du  comte  de 
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Saint Pol  étoieiit  descendants  pinsieurs  prélats ,  com- 
tes, barons  et  chevaliers  du  rojanme  de  France j  et 
disoient  bien  au  roi  que  le  roi  d'Angleterre  ni  le 
prince  de  Galles  n'avoient  en  rien  tenu  la  paix,  ni 
ce  qu'ils  avoienl  juré  et  scellé,  selon  la  teneur  des 
traités,  qui  furent  faits  à  Breligny  de-lez  (près) 
Chartres  et  depuis  confirmés  à  Calais  3  car  les  Anglois 
avoient  toujours  couvertement  etsoutivement(arli- 
ficieusement) guerroyé  le  royaume  de  France,  plus 
depuis  la  paix  faite  que  en  devant.  Et  tout  ce  que 
nous  vous  disons  et  montrons,  vous  le  trouverez  en 
vérité, si  vous  faites  Ure  les  charlres  de  la  paix, et  en 
quoi  le  roi  d'Angleterre  et  son  ains-né  (aîné)  fds  le 
prince  de  Galles  se  soumirent  par  foi  et  par  ser- 
ment. 

Adonc  le  roi  de  France,  pour  lui  mieux  infor- 
mer de  vérité  et  contenter  ses  gens,  et  garder  les 
droitures  de  son  royaume,  fit  mettre  avant  et  ap- 
porter en  la  chambre  du  conseil,  toutes  les  Char- 
tres de  la  paix,  et  là  les  fit  lire  par  plusieurs  jours 
et  à  grand  loisir  pour  mieux  examiner  les  jjoints 
et  les  articles  qui  dedans  étoient^'l  Si  en  furent  vues 
et  lues,  ce  terme  pendant,  plusieurs,  pour  mieux 
avenir  au  fond  de  leur  matière j  et  entre  les  autres 
y  en  y  eut  une  des  soumissions  où  le  roi  et  son 
conseil  s'arrêtèrent  le  plus,  pourtant  (attendu) 
qu'elle  parloit  pleinement  et  clairement  de  ce  dont 
il  vouloit  ouïr  parler. 

(i)  Charles  V  qui  étoit  effrayé  des  conséquences  triine  guerre  avec 
TAnglcl  erre,  semble  n''avoir  rien  omis  pour  persuader  que  la  raison 
éloit  de  son  côté.  (  Vojez  l'Appendice  à  la  fin  de  ce  volume.) J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DLXXIll. 

Ci  s'ensuit  la  forme  de  la  lettre  sur  laquelle  le 
ROI  DE  France  plus  se  fonda  de  faire  guerre 
AU  ROI  d'Angleterre  et  au  prince  de  Galles^  . 

JliDOUARD  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine  ,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Sachent  tous: 
que  en  l'accord  et  paix  finale  faite  entre  nous  et 
notre  très  clier  frère  le  roi  de  France  sont  contenus 
deux  articles  contenants  la  forme  qui  s'ensuit. 
Item',  que  les  dessus  dits  seront  tenus  de  faire 
confirmer  toutes  les  choses  dessus  dites  par  notre 
saint  père  le  pape,  et  seront  vallées  (validées)  par 
serment,  sentences,  et  censures  de  cour  de  Rome, 
et  tous  autres  liens  en  la  plus  forte  manière  que 
faire  se  pourra,  et  seront  impétrées  dispensations 
et  absolutions  et  lettres  delà  dite  cour  de  Rome, 
touchant  la  perfection  et  accomplissement  de  ce 
présent  traité  j  et  seront  baillées  aux  parties  au  plus 
tard  dedans  trois  semaines  après  ce  que  le  roi  de 
France  sera  arrivé  à  Calais. 

IteiHjdiÇin  que  les  choses  dessus  dites  traitées  et 
parlées  soient  plus  fermes  et  stables  et  valables, 
seront  faites  et  données  les  fermetés  qui  s'ensuivent  j 

(i)Cette  pièce  a  été  publiée  par  Rymer,  T.  3.  Part.  2.  P.  iSjSous  ce 
titre:  tieimiicialio  ad  guerrns  fjcr  re:^em.elc.  J.  D. 
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c'est  à  savoir,  lettres  scellées  des  sceaux  des  rois  et 
des  ains-nés  (aînés)  fils  d'eux,  les  meilleures  qui 
pourront  être  faites  et  ordonnées  par  le  conseil  des 
dits  rois:  et  jureront  les  dits  rois  et  leurs  ains-nés  fds 
et  autres  enfants  et  aussi  les  autres  des  lignages  des 
dits  seigneurs  et  autres  grands  des  royaumes,  j us- 
ines au  nombre  de  vingt,  de  cîiacune  partie,  qu'ils 
tiendront  et  aideront  à  tenir,  pour  tant  comme  à 
chacun  d'eux  touclie,  les  dites  clioses  traitées  et 
accordées,  et  accompliront  sans  jamais  venir  au 
contraire,  sans  fraude  et  sans  mal  engin,  et  sans 
faire  nul  empêchement;  et  si  il  avoit  i  aucun  du 
royaume  de  France  ou  du  royaume  d'Angleterre 
qui  fussent  rebelles,  ou  ne  voulussent  accorder  les 
choses  dessus  dites,  les  deux  rois  ensemble  feront 
tout  leur  pouvoir  de  corps,  de  biens,  et  d'amis,  de 
mettre  les  dits  rebelles  en  obéissance,  selon  la  forme 
et  teneur  du  dit  traité.  Et  avec  ce  se  soumettront 
les  deux  rois  et  leurs  hoirs  etroyaumes  à  la  cohercion 
de  notre  saint  père  le  pape,  afin  qu^il  puisse  con- 
traindre par  sentences,  censures  d'église  et  autres 
voies  dues,  celui  qui  sera  rebelle,  selon  ce  qu'il  sera 
de  raison.  Et  parmi  les  fermetés  et  sûretés  dessus 
dites,  renonceront  les  deux  rois,  pour  eux  et  leurs 
hoirs,  par  foi  et  serment,  à  toutes  guerres  et  procès 
de  fait.  Et  si  par  désobéissance,  rébellion  ou  puis- 
sance d'aucuns  sujets  du  royaume  de  France,  le  roi 
de  France  ou  ses  hoirs  ne  pouvoient  accomplir  tou- 
tes les  choses  dessus  dites,  le  roi  d'Angleterre,  ses 
hoirs,  ni  son  royaume,  ou  aucuns  pour  eux,  ne  fe-^ 
ront    ou    devront  faire   guerre  contre  le    roi  de 
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France,  SCS  hoirs,  ni  son  royaume^  mais  tous  en- 
semble s'efTorceront  de  mettre  les  dits  rebelles  en 
obéissance,  et  d'accomplir  les  choses  dessusdites. 
Et  aussi  si  aucuns  du  royaume  et  obéissants  du 
roi  d'Angleterre  ne  vouloient  rendre  les  châteaux, 
villes  ou  forteresses  qu'ils  tiennent  au  royaume  de 
FrancCjCt  obéir  au  traité  dessus  dit,  ou  par  juste 
cause  ne  pourroit  accomplir  ce  qu'il  doit  faire  par 
ce  présent  traité,  le  roi  de  France  ni  ses  hoirs,  ou 
aucuns  pour  eux  ne  feront  point  de  guerre  au  roi 
d'Angleterre  ni  à  son  royaume,  mais  les  deux  rois 
feront  leur  pouvoir  de  recouvrer  les  châteaux,  villes 
et  forteresses  dessus  dites,  et  que  toute  obéissance 
et  accomplissement  soient  faits  aux  traités  dessus 
dits.  Et  seront  aussi  faites  et  données  d'une  partie 
et  d'autre,  selon  la  nature  du  fait,  toutes  manières 
de  fermetés  et  sûretés  que  on  pourra  et  saura  l'en 
(on)  deviser,  tant  par  le  pape  et  le  collège  de  la  cour  de 
Rome,  comme  autrement,  pour  tenir  et  garder  per- 
pétuellement la  paix  et  toutes  les  choses  pardessus 
accordées.  Et  nous,  désirant  avoir  et  nourrir  perpé- 
tuelle paix  entre  nous  et  notre  dit  frère  et  le  royaume 
de  France,  avons  renoncé  et  par  ces  présentes  re- 
nonçons à  toutes  guerres  et  autres  procès  de  fait 
contre  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et  successeurs,  et  le 
royaume  de  France  et  ses  sujets,  et  promettons,  et 
jurons,  et  juré  avons,  sur  le  corps  Jésus-Christ  pour 
nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  que  nous  ne  ferons, 
ni  viendrons,  ni  faire  venir  souffrirons  par  fait  ou 
par  parole  contre  cette  présente  renonciation  et 
contre  aucune  des  choses  contenues   es  dessus  dits 
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articles.  Et  si  nous  faisons  ou  souffrons  être  fait  le 
contraire  par  quelconque  manière,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  nous  voulons  être  tenu  et  réputé  pour  faux, 
mauvais  et  parjure,  et  encourre  tel  blâme  et  diffame 
comme  roi  sacré  doit  encourre  en  tel  cas.  Et  re- 
nonçons à  impétrer  toutes  dispensa  lions  et  absolu- 
tions du  pape  ou  d'autres  contre  le  dit  serment,  et 
si  irapétrée  étoit,  nous  voulons  qu'elle  soit  nulle 
et  de  nulle  valeur,  et  que  nous  ne  nous  en  puissions 
aider  en  aucune  manière;  et  pour  tenir  plus  ferme- 
ment les  choses  dessus  dites,  soumettons  nous,  nos 
hoirs,  et  successeurs  à  la  juridiction  et  cohercion 
de  l'église  de  Rome,  et  voulons  et  consentons  que 
notre  saint  père  le  pape  confirme  toutes  ces  choses, 
en  donnant  monitions  et  mandements  généraux 
pour  l'accomplissement  d'icelles  contre  nous,  nos 
hoirs  et  successeurs  et  contre  nos  sujets,  soient 
communes,  universités,  collèges,  ou  personnes  sin- 
gulières quelconques ,  et  en  donnant  sentences  géné- 
raux d'excommuniement,  de  suspension  ou  d'in- 
terdit, pour  être  encourus  pour  nous  ou  pour  eux, 
sitôt  comme  nous  ou  eux  ferons  ou  attempterons  le 
contraire,  en  occupant  villes,  forteresses,  ou  châ- 
teaux, ou  autres  choses  quelconques  faisant, ratifiant 
ou  agréant,  ou  en  donnant  conseil,  confort,  faveur, 
ni  aide  celéement  (secrètement)  ou  en  appert  contie 
les  choses  dessus  dites.  Et  avons  fait  semblablement 
par  notretrès  cher  et  ains-né  fds  Edouard  prince  de 
Galles  jurer  les  dites  choses,  et  par  nos  fils  puisnés^ 
Lyonnel,  comte  d'Ulnestre  (Ulster),  et  Jean  comte 
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de  Richemont"^'^  et  Aymon  de  Langley  ^'\  et  nos 
très  cliers  cousins  messire  Pliilippe  de  Navarre  et 
les  ducs  de  Lancaslre  et  de  Bretagne,  les  comtes 
de  StafTord  (Stamford)  et  de  Sallebery  (Salisbury), 
le  sire  de  Mauny,  Gui  de  Brianne(Bryan),Regnault 
de  Gobehen  (Cobham),  le  captai  de  Buch,  le  sei- 
gneur de  Montferrant,  James  d'Audley,  Roger  de 
Beauchamp,  Jean  Cliandos,  Raoul  de  Ferrers  ^^\ 
Edouard  le  Despensier,  Thomas  et  Guillaume  de 
Felton,  Eustache  d'Aubrecicourt,  Franque  de 
Halle,  Jean  de  MoAvbray,  Barthélémy  de  Bronnes 
(Burghersh),  Henry  de  Persy,  Kichole  de  Tam- 
bourne  (ïamworth)'^^^,  Richard  de  StafTord,  Guil- 
laume de  Granson ,  Raoul  Speingreniel ^^^ ,  Gaston- 
net  de  Grailli  et  Guillaume  de  Bourtonne  (Burton), 
chevaliers  j  et  ferons  aussi  jurer  semblablement,  au 
plutôt  que  nous  pourrons  bonnement,  nos  autres  en- 
fants et  la  plus  grand'partie  des  prélats  des  églises, 
comtes,  barons  et  autres  nobles  de  noire  royaume. 
En  témoin  de  la  quelle  chose  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ces  présentes.  Données  en  notre  ville 
de  Calais  l'an  de  grâce  Notre  Seigneur  i36o,  le 
vingt  quatrième  jour  du  mois  de  octobre, 

(i)  Celui-ci  n'est  point  nommé  dans  Rymer.  J.  D. 

(2)  Edmond  Langley  comte  de  Cambridge,  fiJs  d'Edouard  III. 
J.   A.B. 

(S)  Rymer  ajoute:  capitaine  de  Calais.  Les  trois  chevaliers  qui  sui- 
vent n'y  sont  point  nommés  ,  non  plus  que  Baitlielemy  de  Broimes. 
J.  D. 

(4)  Rymer  ajoute:  Le  sire  de  Gomegny.  J.  D. 

(5) Rymer:  Spia^oitmel.].!). 
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CHAPITRE  DLXXIV. 

Co.m>ie:vt  les  prélats  et  les  baro^js  de  France  di- 
rent AU  ROI  Charles  qu'il  avoit  juste  cause  de 
faire  guerre  au   roi  d'Angleterre  et  au  prince 

SON    FILS. 

XLxTRE  les  autres  )ettres  qui  avoient  été  données 
tant  à  Brétigny  de-lez  (près)  Chartres,  comme  en  la 
ville  de  Calais,  quand  le  roi  Jean  se  y  tenoit  au 
temps  dessus  dit,  fut  cette  lettre  adonc  du  roi  Char- 
les son  ains-né  fils,  très  bien  levée  et  grandement 
et  à  loisir  examinée  et  visitée,  présents  les  plus  spé- 
ciaux de  son  conseil.  Et  là  disoient  bien  les  prélats 
et  les  barons  de  France,  qui  à  ce  conseil  étoiont 
appelés,  que  le  roi  d'Angleterre  ni  le  prince  de  Gal- 
les ne  l'a  voient  en  rien  tenue  ni  accomplie:  mais 
pris  avoient  forts,  châteaux  et  villes,  et  séjourné  et 
demeuré  au  dit  royaume  à  grand  dommage ,  ran- 
çonné et  pillé  le  peuple,  pourquoi  le  paiement  de 
la  rédemption  du  roi  étoit  encore  ou  en  partie  à 
payer  j  et  que  sur  ce  et  par  ce  point  le  roi  de  France 
et  ses  sujets  avoient  bon  droit  et  juste  cause  de  bri- 
ser la  paix  et  de.  guerroyer  les  Anglois,  et  eux  tol- 
lir  (enlever)  l'héritage  que  ils  tenoient  deçà  la  mer. 
Encore  fut  adonc  dit  au  roi  secrètement  et  par 
giand'délibération:  «  Cher  sire,  entreprenez  har- 
diment la  guerre,  vous  y  avez  cause,  et  sachez  que 
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sitôtquevous  l'aurez  entreprise,  vous  verrez  ettrou- 
verez  que  les  trois  parts  du  pays  de  la  duclié  d'A- 
quitaine se  tourneront  devers  vous,  prélats,  comtes, 
barons,  chevaliers  et  ccuyers,  et  bourgeois  de  bon- 
nes villes.  Veci  pourquoi  et  comment:  le  prince 
procède  à  élever  ce  fouage,  dont  pas  ne  viendra  à 
cliefj  mais  en  demeurera  en  la  haine  et  malveil- 
lance de  toutes  personnes.  Et  sont  ceux  de  Poitou, 
deSaintonge,  de  Quercy,  de  Limosin,  de  Rouer- 
gue,  de  la  Rochelle  de  telle  nature  qu'ils  ne  peu- 
vent aimer  les  Anglois,  quelque  semblant  qu'ils 
leur  montrent.  Et  les  Anglois  aussi  qui  sont  or- 
gueilleux et  présomptueux  ne  les  peuvent  aussi  ai- 
mer,, ni  ne  firent-ils  oncquesj  et  encore  maintenant 
moins  que  oncques:  mais  les  tiennent  en  grand  dé- 
pit et  \ileté.  Et  ont  les  officiers  du  prince  si  sur- 
monté toutes  gens  en  Poitou,  en  Saintonge  et  en 
la  Rochelle,  qu'ils  prennent  tout  en  abandon  j  et  y 
font  si  grands  levées,  au  titre  du  prince,  que  nul  n'a 
rien  ou  sien.  Avec  ce,  tous  les  gentilshommes  du 
pays  ne  peuvent  venir  à  nul  office;  car  tout  empor- 
tent les  Anglois  et  les  chevaliers  du  prince.  » 

Ainsi  étoit,  tard  et  tempre  (tôt),  le  roi  de  France 
induit  et  conseillé  à  mouvoir  guerre.  Et  mêmement 
le  duc  d'Anjou  qui  pour  le  temps  se  tenoit  en  la 
cité  de  Toulouse,  y  mettoit  grand'peine  et  desiroit 
moult  que  la  guerre  i fut  renouvelée,  comme  celui 
qui  ne  pouvoit  aimer  les  Anglois,  pour  aucunes 
déplaisances  que  au  temps  passé  lui  avoient  faites. 
D'autre  part  les  Gascons  soigneusement  disoient 
au  roi  de  France:  «  Cher  sire,  nous  tenons  à    avoir 
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notre  ressort  en  votre  cour;  si  vous  supplions  que 
vous  nous  faites  droit  et  loi,  si  comme  votre  cour 
est  la  plus  droiturière  du  monde,  du  prince  de  Gal- 
les sur  les  grands  griefs  qu'il  nous  veut  faire  et  à 
nos  gens;  et  si  vous  nous  faillez  de  faire  droit,  nous 
nous  pourchasserons  ailleurs,  et  rendrons  et  met- 
trons en  cour  de  tel  seigneur  qui  nous  fera  avoir 
raison,  et  vous  perdrez  votre  seigneurie.»  Le  roi  de 
France  qui  enuis  (avec  peine)  eût  ce  perdu,  car  à 
grand  blâme  et  préjudice  lui  fut  tourné,  leur  répon- 
dit moult  courtoisement  que  jà  par  faute  de  loi  et  de 
conseil  ils  ne  se  trair oient  (rendroient)  en  autre 
cour  que  en  la  sienne;  mais  il  convenoit  user  de  tel- 
les besognes  par  grand  avis  ^'\  Ainsi  les  démena-t-il 


(i)  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  8323  et  8343  qui  con- 
tiennent Tabrégé  d'une  partie  du  premier  livre  deFroissart,  renferment 
aussi  quelques  pièces  intéressantes  insérées  à  la  fin  du  volume  et  sépa- 
rées par  un  espace  qu'on  a  laissé  en  blanc.  Ee  ce  nombre  est  l'acte  sui- 
vant passé  au  sujet  de  cet  appel  entre  le  ro  i  de  France  et  quelques-uns- 
des  nobles  de  la  Guyenne. 

«  Cy  ensuivent  les  convenances  que  firent  ensemble  le  roi  de  France 
Charles  le  Quiat  et  le  comte  d'Armagnac  et  autres  nobles  du  pays  de 
Guiennemeush  cause  desappellacionsfaictes  contre  le  prince  de  Galles 
duc  de  Guienne. 

Premièrement  que  ou  cas  que  par  la  dicte  appellation  recepvoir  les 
dits  Rois  d'Aiig'eterre  ou  le  prinche  de  Galies  son  filz  nous  feroient 
guerre  ou  au  dit  appellant,ce  que  faire  ne  debvroient  considéré  la 
dicte  paix,  nous  ne  ferons  point  les  rénunciations  ou  ressors  ou  souve- 
raineté delà  duché  de  Guienne,  ne  des  aultres  qui  ont  été  baillés  et 
délivrés  au  dit  roy  d'Angleterre  à  cause  de  la  dicte  paix,  ne  jamais  ou 
temps  advenir  nous  ne  nos  successeurs  ou  cas  dessus  dits  ne  ferons  les 
dictes  rénunciations  sans  le  consentement  des  dits  appellaiis  ou  de  leurs 
successeurs  et  ce  leur  avons  nous  promis  et  promettons  au  dit  conte  en 
bonne  et  loiale  foi  et  en  parolle  de  roy. 

Itcni  aussi  que  le  dit  appellant  ou  cas  dessus-dit  ne  le  pourra  deles- 
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près  d'un  an,  et  les  faisoit  tenir  tous  cois  à  Paris  j 
mais  il  pajoit  leurs  frais  et    leur  donnoit   encore 


sicr  de  son  appel  ne  cuber  en  l'obéissance  du  roy  d'Angleterre  on  de 
sou  filzle  prince  se  ce  n\sloit  de  notre  arcort  et  consentement  et  ne 
pourra  consentir  comme  dit  est  sans  noire  consentement  et  volenfé  que 
les  dits  ro  Y  d'Angleterre  ouïe  princlic  aient  le  derrain  ressort  de  la  souve- 
raineté roiauix  de  lui  ne  de  son  pals,  et  aussi  le  dit  conte  et  Jehan  d'Ar- 
mignac  son  filz  le  rous  ont  juré  en  notre  présence  sur  saintes  évangiles 
et  sur  laîvraie  croix. 

/renz  le  dit  conte  d'Arraignac  a])pellant  ne  pourra  faire  aucun  pact 
Iraittié  ou  accord  ne  trêves  c[xielcoucpes  pour  iuy  ses'adhcreiits  ne 
pour  les  pais  sans  notre  consentement  ou  de  celui  cjui  pour  le  temps 
sera  pour  nous  sur  le  pais, ne  nous  ne  feroii  paix,  trêves,  pacts  ne  aul- 
Ires  acors  avec  !e  dit  princlie  ou  aultre  aidans  sans  ce  que  les  ap- 
pellans  y  soient  co;npnns. 

Item  nous  avons  promis  au  dit  conte  d'Armignac  eu  bonne  foy  et 
en  paroUe  de  roy  que  ou  cas  dessus  dit,  c'est  assavoir  la  dicte  appella- 
tion faicte  et  la  guerre  pour  ce  commcncliée  ou  continuée  aprc's  l'appel 
Celle  que  seroit  commeucliée  et  par  nous  l'appel  receu  donnés  rescrips 
ou  inhibitions  nous  ne  ferons  le  renunciations  dessus  dictes  sans  le  con- 
sentement du  dit  conte. 

Itenile  dit  conte  et  Jehan  d'Armignac  son  fi'z  ont  juré  en  notre  pré- 
sence que  l'appellation  dessus  dicte  faite  receue  et  guerre  pour  ce 
comraenchée  ou  continuée  comme  dit  est  après  l'appel  par  nous  receue 
et  donnés  rescri[)s,etc,elc.,  et  la  renonciation  non  faitte  ilz  ne  leurs 
hoirs  ne  successeurs  n'entreront  jamais  en  l'obéissance  du  roj  d'An- 
gleterre ne  du  princlie  ne  ne  renoncheront  sans  notre  licence  et  con- 
sentement à  l'appellation  par  eulx  faicte  ne  ne  consentiront  que  le  roy 
d'Angleterre  ou  le  prinche  aient  la  derraine  souveraineté  ou  ressort 
d''eulx  ne  de  leurs  terres  et  pais  se  ce  n'estoit  de  notre  consentement 
ou  de  nos  successeurs  roys  de  France  qui  pour  le  temps  seront. 

Item  et  plusieurs  de  nos  conseilliers  des  queulx  noms  sont  escrips  cy 
après  avons  fait  jurer  en  notre  présence  qu'ils  ne  nous  conseilleront 
aultrement  ne  ne  consentiront  que  ou  cas  dessus  dicfs  c'est  assavoir 
la  dite  appellation  faicte  et  x'echeue  nous  fâchons  les  renunciations  et 
ressors  et  souverainetés  dessus  dits  sans  le  consentement  du  dit  conte 
appellant  ou  de  leurs  hoirs  et  successeurs  c'est  assavoir  l'archevesque 
de  Sens,  le  chancelier  de  France ,  l'évesque  de  Coutances,  l'évesque  de 
Chartres,  l'évesque  de   Nevers,  l'évesque  de  Paris,  Pierre  do  \illicrs 
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grands  dons  et  grands  joyaux,  et  tondis  (tonjonrs) 
enquéroit  secrètement  si  la  paix  étoit  brisée  entre 
lui  et  les  Anglois,  et  si  ils  la  maintiendroient  Et 
ils  répondoient  que  jà  de  la  guerre  au  lez  (côté) 
de  delà  ne  lui  faudroit  ensoinnier  (  embarras- 
ser) 5  car  ils  étoient  assez  forts  pour  guerroyer  le 
prince  et  sa  puissance.  Le  roi  de  l'autre  côté  tâtoit 
aussi  tout  bellement  et  secrètement  ceux  d'Abbe- 
\ille  et  de  Pontbieu,  quels  il  les  trouveroit,  et  s'ils 
demeureroient  Anglois  ou  François.  Ceux  d'Abbe- 
ville  ne  desiroient  autre  cliose  que  d'être  François, 
tant  liaioient  (haïssoient)  ils  les  Anglois.  Ainsi  ac- 
quéroit  le  roi  de  France  amis  de  tous  lez  (côtés);  car 
autrement  il  n'eut  osé  faire  ce  qu'il  fit. 

En  ce  temps  fut  né  par  un  avent,  Cliarles  de 
France,  ains-né  fils  au  roi  de  France,  l'an  i368^'^ 
dont  le  royaume  fut  tout  réjoui.  En  devant  ce  avoit 
été  né  Charles  de  Labretli  (Albret),  fils  au  seigneur 


chevalier,  Pierre  d'OImont  chevalier.  l'abbé  de  Clugny,  le  duc  de  Berry 
et  de  Bourgoingne,ie  conte  d'Estampes,  le  conte  de  Tauquerville,  Sy- 
montle  Bucy,  le  seigneur  de  Godenay.  le  seigneur  de  Bignay.  maistre 
Pierre  d'Orgeniont ,  maistre  Jaques  Dandice,  Anceau  Choquart,  maistre 
Jehan  des  ISIai'cs,  Jehan  de  Rye  chevalier  et  Guillaume  de  Dormans 
chance'lier  duDaulphiné,  Loys  de  Sansserre  maréchal,  le  conte  de 
Moiîthyon,  Pierre Davoir  chevalier,  Françoys  de  Périlleux  chevalier. 
Bureau  de  la  Rivière, INicholas Braque,  Pierre  de  Thenneuse.  Philippe 
de  Smosy,  le  prévost  de  Paris.  le  doyen  de  Paris,  Aiphons  Charrier,  le 
grand  prieur  de  France,  ie  maistre  des  arbalestriers  et  Charles  de  Poi- 
tiers chevalier.  J.  A.  B. 

(i)  Cet  enfant,  qui  fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles  VI,  naquit 
a  Paris  le  3  décembre  premier  dimanche  de  Tavent.  (  XoyezY Histoire 
de  ce  prince,  publiée  au  Louvre  par  Denis  Godefroy,  P.  53i  et  les 
Chron.  de  Fr.  Chap.  i5,  )  J.  D. 
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de  Labrctli.  De  la  nativité  de  ces  deux  enfants  qui 
étoient  cousins  germains  fut  le  royaume  moult  rcs- 
leescié  (réjoui)  et  par  spécial  le  roi  de  France. 


CHAPITRE  DLXXV. 


Comment  le   roi   de   France    envoya  ajourner   le 
prince  par  un  appel  en  la  chambre  des  pairs  a 
Paris  contre  les  barons  de  Gascogne. 


1  AîfT  fut  le  roi  de  France  conseillé  et  eanorté 
(exhorté)  de  ceux  de  son  conseil  et  soigneusement 
supplié  des  Gascons  que  un  appeau  (appel)  fut  fait 
et  formé,  pour  aller  en  Aquitaine  appeler  le  prince 
de  Galles  en  parlement  à  Paris.  Et  s'en  firent  le 
comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Labretli  (Albret),  le 
comte  de  Picrregord,  le  comte  de  Comminges,le 
vicomte  de  Carmaing,  le  sire  de  la  Barde,  messire 
Bertran  de  Terride,  le  sire  de  Pincornet  et  plusieurs 
autres ,  cause  et  chef  Et  contenoit  le  dit  appel  com- 
ment sur  grands  griefs, dont  iceux  seigneurs  se  plai- 
gnoient  que  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine  vou- 
loit  faire  à  eux  et  à  leurs  terres,  ils  appeloient  et  en 
traioient(tiroient) à  ressort  au  roi  de  France, lequel, 
si  comme  de  son  droit,  ils  avoient  pris  et  oidonné 
pour  leur  juge. 
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Quand  le  dit  appel  fut  bien  fait,  écrit  et  formé 
et  bien  corrigé  et  examiné  au  mieux  que  les  sages 
de  France  sçurent  et  purent  faire,  et  plus  douce- 
ment toutes  raisons  gardées,  on  Je  chargea  à  un 
clerc  de  droit  bien  enlangagé  pour  mieux  exploiter 
de  la  besogne  ^'\  et  à  un  chevalier  de  Beauce  que 
on  appeloit  messire  Capponnel  de  Chaponnal.  Ces 
deux ,  en  leur  arroy  et  avec  leurs  gens,  se  départirent 
de  Paris  et  se  mirent  au  chemin  par  devers  Poitou, 
et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  passè- 
rent Berry,  Touraine,  Poitou,  et  Saintonge,  et  vin- 
rent à  Blaj'^es,  et  là  passèrent  la  rivière  de  Garonne 
et  arrivèrent  à  Bordeaux  où  le  prince  et  madame  la 
princesse  pour  le  temps  de  lors  se  tenoient  plus  que 
autre  part.  Et  partout  disoient  les  dessus  dits  que 
ils  étoient  messagers  au  roi  de  France.  Si  étoient  et 
avoient  été  partout  les  bien  venus,  pour  la  cause 
du  dit  roi  de  qui  ils  se  renommoient  Quand  ils 
furent  entrés  en  la  cité  de  Boideaux,  ils  se  trairent 
(rendirent)  à  hôtel;  car  jà  étoit  tard,  environ  heure 
devêpre.  Si  se  tinrent  là  tout  ce  jour  jusques  à  len- 
demain que  à  heure  compétente  ils  s'en  vinrent  vers 
l'abbaye  de  Saint  André,  où  le  dit  prince  se  logeoit 


(i)Le  sënéclial  de  Toulouse,  que  le  roi  avoit  nommé  commissaire 
sur  le  fait  des  appellations ,  fut  chaigé  de  faire  signifier  au  prince  de 
Galles  les  sauvegardes  que  le  roi  avoit  accordées  aux  appelants  aux 
mois  d'octobre  et  de  novembre  i368,  et  de  faire  citer  le  prince  au 
tribunal  des  pairs  ou  au  parlement.  Le  sénéchal  choisit  pour  cette 
commission  Bernard  Pâlot  juge  criminel  de  Toulouse  et  Jean  de  Clia- 
pouval  qui  s'en  acquittèrent  comme  on  le  verra  ci  après.  (  ^/w.  <ie 
iMnfiueJoc,  uli  siip.  P,  387  et  338.  )  J.  D. 
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et  tenoit  son  hôtel.  Les  chevaliers  et  les  écuyers  du 
prince  les  recueillirent  moult  doucement,  pour  la 
révérence  du  roi  de  France  de  qui  ils  se  renom- 
moi  ent.  Et  fut  le  dit  prince  informé  de  leur  venue, 
elles  fit  assez  tôt  traire  (rendre)  avant.  Quand  ils 
furent  parvenus  jusques  au  prince,  ils  s'inclinèrent 
moult  bas,  et  le  saluèrent,  et  lui  firent  toute  révé- 
rence, ainsi  comme  à  lui  appartenoit,  et  que  bien  le 
savoient  faire^  et  puis  lui  baillèrent  lettres  de  créance. 
Le  prince  les  prit  et  les  lut,  et  puis  leur  dit  :  «  Vous 
nous  soyez  les  bien  venus  j  or  nous  dites  avant  ce 
que  vous  voulez  dire.  » '-k  Très  cher  sire,  dit  le 
clerc  dedroit,veci  unes  lettres  qui  nous  furent  bail- 
lées à  Paris  de  notre  sire  le  roi  de  France,  lesquelles 
nous  promîmes  par  nos  fois  que  nous  publierions 
en  la  présence  de  vousj  car  elles  vous  touchent.» 
Le  prince  lors  mua  couleur,  qui  adonc  fut  tout 
émerveillé  que  cepouvoit  être  5  et  aussi  furent  au- 
cuns chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  :  néan- 
moins, il  se  refréna,  et  dit:  «  Dites^  ditesj  toutes 
bonnes  nouvelles  oyons-nous  volontiers.  »  Adonc 
prit  le  dit  clerc  la  lettre,  et  la  lut  de  mot  à  mot, 
laquelle  lettre  contenoit  : 


FROiSSART.    T.     V. 
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CHAPITRE   DLXWI. 

Cî   s  ENSUIT     LA    FORME   DE    l'apPEL    QUE    LES    BARONS    DE 

Gascogne  firent  faire  contre  le  prince  de  Gal- 
les. 

CiHARLEs,par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  à 
notre  neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine, 
salut.  Comme  ainsi  soit  que  plusieurs  prélats  jbarons, 
chevaliers,  universités,  communes  et  collèges  des 
marches  et  limitations  de  Gascogne,  demeurants  et 
habitants  es  bondes  (frontières)  de  notre  royaume, 
avec  plusieurs  autres  de  la  duché  d'Aquitaine  se 
soient  traits  (rendus)  eu  notre  cour,  pour  avoir  droit 
sur  aucuns  griefs  et  molestes  (vexations)indues,  que 
vous  par  foible  conseil  et  simple  information,  leur 
avez  proposé  à  faire,  de  laquelle  chose  nous  sommes 
tout  émerveillés.  Donc  pour  obvier  et  remédier  à  ces 
choses,  nous  nous  sommes  ahers  (ligués)  avec  eux 
et  aherdons  (liguons),  tant  que  de  notre  majesté 
royale  et  seigneurie,  nous  vous  commandons  que 
vous  venez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre  per- 
sonne, et  vous  montrez  et  présentez  devant  nous  en 
notre  chambre  des  pairs. pour  ouïr  droit  sur  les  dites 
complaintes  et  griefs  émus  de  par  vous  à  faire  sur 
votre  peuple  qui  claime  (réclame)  à  avoir  ressort  en 
notre  cour,  et  à  ce  n'y  ait  point  de  défaut,  et  soit 
au  plus  hâtivement  que  vous  pourrez,  après  ces  let- 
tres vues.  En  témoin  de  laquelle  chose  nous  avons  à 


(.569)  DE   JEAN   FROISSAKT.  19 

présentes  mis  notre  sccl.  Données  ù  Paris  le  vingt 
cinquième  jour  du  mois  de   janvier. 


CHAPITRE  DLXXYll. 

COMMKJNT    LE    PRINCE    DE    GaLI.ES    FIT    METTRE    EN    PRI- 
SON  CEVX    QUI    AVOIEJNT    PORTÉ   l'aPPEL    CONTRE    LUI. 

Ou  AND  le  prince  de  Galles  eut  oui  lire  cette  let- 
tre, si  fut  plus  émerveillé  que  devant  et  crola  (re- 
mua) la  tête  et  regarda  de  côté  sur  les  dessus  dits 
François;  et  quand  il  eut  un  petit  pensé,  il  répon- 
dit par  telle  manière:  «  Nous  irons  volontiers  à  no- 
tre ajour  à  Paris  puisque  mandé  nous  est  du  roi  de 
France,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  la  trte  et 
soixante  mille  hommes  en  notre  compagnie.  »  Donc 
s'agenouillèrent  les  deux  François  qui  là  étoicnt, 
et  dirent:  «  Cher  sire,  pour  Dieu  merci,  ne  prenez 
raie  cet  appel  en  trop  grand  dépit,  ni  en  trop  grand 
courroux;  nous  sommes  messagers  envoyés  de  par 
noire  seigneur  le  roi  de  France  à  qui  nous  devons 
toute  obéissance,  si  comme  les  vôtres  vous  doivent, 
et  nous  convint  par  commandement  apporter  cet 
appel,  et  tout  ce  que  vous  nous  chargerez,  nous  le 
dirons  volontiers  au  roi  notre  seigneur.  »  _  «  Nen- 
nil,  dit  le  prince,  je  ne  vous  en  sçais  nul  maugré, 
fors  à  ceux  qui  ci  vous  envoient.  Et  votre  roi  n'est 
pas  bien  conseillé  qui  se  aliert  (ligue)  avec  nos  su- 
jets et  se  veut  faire  juge  de  ce  dont  à  lui  n'appar- 
tient rien,  ni  où  il  n'a  point  droit;  car  bien  lui  sera 

2* 
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montre  que  a  u  rendre  et  mettre  en  la  saisine  de 
monsei'Tneur  mon  père  ou  ses  commis  de  toute  la 
duché  d'Aquitaine,  il  en  quitta  tous  les  ressorts. 
Et  tous  ceux  qui  ont  formé  leur  appel  contre  moi 
n'ont  autre  ressort  que  en  la  cour  d'Angleterre  de 
monseigneur  mon  père j  et  ainçois  (avant)  qu'il  soit 
autrement,  il  coûtera  cent  mille  vies.  » 

A  ces  paroles  se  départit  le  prince  d'eux  et  entra 
en  une  cliambre;  si  les  laissa  là  tous  cois  ester  (res- 
ter debout).  Adonc  vinrent  chevaliers  Anglois 
avant  et  leur  dirent:  «  Seigneurs,  partez  de  cy  et 
retournez  à  votre  hôtel,  vous  avez  bien  fait  ce  pour- 
quoi vousêtes  venus,  vous  n'aurez  autre  réponse  que 
celle  que  vous  avez  eue.  »  Lors  se  départirent  le 
chevalier  et  le  clerc,  et  retournèrent  en  leur  hôtel  et 
là  dînèrent,  et  tantôt  après  dîner  ils  troussèrent  et 
montèrentà  chevalet  se  départirent  de  Bordeaux  et 
se  mirent  au  chemin  pour  revenir  vers  Toulouse,  et 
rapporter  au  duc  d'Anjou  ce  qu'ils  avoient  exploité. 

Le  prince  de  Galles,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
étoittout  raérencolieux  (triste)  de  cet  appel  que  on 
lui  avoit  fait  j  au  ssi  étoient  ses  chevaliers  et  voulsis- 
sent  (eussent  voulu)  bien,  et  le  conseilloient  au 
prince,  que  les  deux  messagers  qui  l'appel  avoient 
apporté  fussent  occis  pour  leur  salaire;  mais  le 
prince  les  en  défendoit.  Si  avoit-il  sur  eux  mainte 
dure  imagination,  et  quand  on  lui  dit  qu'ils  étoient 
partis,  et  qu'ils  tenoient  le  chemin  de  Toulouse,  il 
appela  messire  Thomas  de  Felton,  le  sénéchal  de 
Rouergue  ^'^'  ,  messire   Richard  de   Pontchardon, 

(i)  Le  sénéchal  de  Rouergue   s'appeloit  sir  Thomas  Wake.  J.  A.  B. 
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messire  Thomas  de  Percj,  et  son  chancelier  l'évê- 
que  de  Bath,  et  leur  demanda  j  «  Ces  François  qui 
s'en  revont  emportent-ils  sauf-conduit  de  moi  ?» 
Les  dessus  dits  répondirent  qu'ils  n'eu  avoient  oui 
nulles  nouvelles:  «  Non,  dit  le  prince  qui  crola  la 
tête:  ce  n'est  pas  bon  qu'ils  se  partent  si  légèrement 
de  notre  pays,  et  voisent  (aillent)  recorder  leurs 
jangles  (plaisanteries)  et  leurs  bourdes  (railleries) 
au  duc  d'Anjou  qui  nous  aime  tout  petit ,  et  qu'ds 
disent  comment  ils  m'ont  ajourné  en  mon  hôtel 
même.  Aussi  tout  considéré,  ils  sont  plus  messa- 
gers à  mes  sujets,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de 
Labretli(Albret),  le  comte  dePierregord,  et  celui  de 
Comminges  et  de  Carmaing  qu'ils  ne  sont  au  roi  de 
France:  si  que  à  leur  contraire,  et  pour  le  dépit 
qu'ils  nous  ont  lait  et  empris  à  faire,  nous  accor- 
dons bien  qu'ils  soient  retenus  et  mis  en  prison.  » 
De  ces  paroles  furent  ceux  du  conseil  du  prince 
tout  joyeux  et  dirent  ainsi,  que  on  y  avoit  trop  mis 
au  faire.  Tantôt  en  fut  chargé  le  sénéchal  d'Agé- 
nois,  qui  s'appeloit  messire  Guillaume  Lemoine,  un 
moult  appert  chevalier  d'Angleterre,  lequel  monta 
tantôt  achevai  avec  ses  gens,  et  se  départit  de 
Bordeaux,  et  poursuivit  tant,  en  lui  hâtant,  les 
François,  que  il  les  raconsui  (atteignit)  sur  la  terre 
d'Agénois.  Si  les  arrêta  et  mit  main  à  eux  d'office,  et 
trouva  autre  cautelle  que  du  fait  du  prince;  car  en 
eux  arrêtant,  il  ne  nomma  point  le  prince,  mais  dit 
que  leur  hôte  du  soir  s'étoit  plaint  d'un  cheval  que 
on  lui  avoit  changé  en  son  hôtel.  Le  chevaher  et  le 
clerc  furent  tout  émerveillés  de   ces  nouvelles   et 


22  LES    CTIROMQEES  (15O9 

s'en  excusèrent  moult  j  mais  pour  excusation  qu'ils 
llssfint  ils  ne  purent  être  desanvtés:  ains  (mais)  en 
turent  menés  en  la  cité  d'Agen,  et  là  rais  en  prison 
au  cliâtel.  Et  laissèrent  bien  les  Anglois  partir  au- 
cuns de  leurs  garçons  qui  retournèrent  en  France^ 
au  plutôt  qu'ils  purent  et  passèrent  parmi  la  cité  de 
Toulouse,  et  recordcrent  au  duc  d'Anjou  l'afFaire 
ainsi  qu'il  alîoit  ,  qui  n'eu  fut  mie  trop  cour- 
roucé, pourtant  (attenda)  qu'il  se  pensoit  que  c'é- 
toit  commencement  de  guerre  et  de  liaine^  et  se 
pourvut  et  aMsa  selon  ce. 

Les  nouvelles  %inrent  au  roi  de  France^  car  les 
varlets  y  retournèrent  qui  recoidèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  et  ouï  dire  à  leurs  maîtres  de 
l'état  et  convenant  (disposition)  du  prince.  De  la 
quelle  avenue  le  roi  fut  moult  courroucé,  et  le  tint 
en  grand  dépit,  et  s'avisa  selon  ce,  et  sur  les  paro- 
les que  le  prince  avoit  dites  ,  qu'il  vieudroit  à  son 
ajour  .''ajournement),  contre  l'appel  qui  fait  étoit, 
personnellement,  le  bassinet  en  la  tète  et  soixante 
mille  hommes  en  sa  compagnie  ^'-'. 


(1}  Quelques  maauscrit s  et  les  imprimés  ajoutent:  fi  De  cette  ré- 
ponse sraiide  et  fiére  ae  pensa  mie  moins  le  roi  de  France.  Si  s'' or- 
donna moult  sobtilemei.t  et  sagement  comme  à  commencer  si  grand  et 
pesant  faix,  de  guerre.  Car  à  la  vérité  ;  ce  lui  étoit  un  moult  grief  faix 
qi;e  d'émouvoir  le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance  contre  qui  ses  pré- 
décesseurs avoient  tant  labouré  au  temps  passé,  comme  cette  liistoire 
en  fait  mention,  iîais ,  au  nom  de  Dieu,  il  étoit  si  fort  requis  des  hauts 
baror.s  de  Guyenne  et  diantre  part ,  qui  lui  montroie  it  les  extorsions 
des  Anglois  et  les  grands  dommages  qui  k  cause  de  ce  advenoient  et 
pouvoient  advenir  au  temps  futur,  que  nullement  ne  pouvoit  dissimu- 
ler. Ja-so:t-ce-que  (quoique)  moult  lui  grevât  de  recommencer  guerre, 
qnand  il  se  mettrijt  à  pe.iser  et  à  considérer  la  destruction  du     pauvre 
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CHAPITRE  DLXXVIII. 

CoMMKNT    LE   DUC   DE    BerRY    ET     PLUSIEURS   SEIGNEURS, 

CE  France  qui  étoient  en    otage  en  Angleterre 
s'en  retournèrent  en  France. 

ÎJe  cette  réponse  grande  et  fière  n'en  pensèrent 
mie  le  roi  de  France  ni  son  conseil  moins,  et  se 
ordonnèrent  et  pourvurent  selon  ce  grandement, 
coieraent,  et  couvertement.  Adoncques  étoit  re- 
tourné en  France  d'Angleterre,  par  la  grâce  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avoit  faite,  messire  Jean  de 
France  duc  de  Berry  ^'^  et  avoit  congé  un  an.  Si  se 
dissimula  et  porta  si  bellement  que  oncques  puis 
n'y  retourna,  et  prit  tant  d'excusations  et  d'autres 
moyens  que  la  guerre  fut  toute  ouverte,  si  comme 
vous  orrez  assez  brièvement. 

Aussi  messire  Jean   de  Harcourt  étoit  retourné 
en  son  pays,  et  lui  avoit  le  dit  roi  d'Angleterre  fait 


peuple,  qui ja  par  si  long-temps  avoit  duré,  et  le  danger  et  les  opprobres 
aussi  qui  avoient  été  sur  Us  nobles  de  son  royaume  à  cause  des  t;uerres 
passées.  » 
■  Ainsi  finit  le  chapitre.  Le  suivant  commence  par  ia  répétition  de 
ce{le  ]i\ir ase:  De  cette  réponse  grande  et  Jière,  etc.,  ce  qui  prouve 
assez,  ce  me  semble,  que  ce  morceau,  qu'on  ue  trouve  d'ailleurs  dans 
aucun  des  bous  manuscrits,  est  une  addition  de  quelque  copiste.  J.  D. 
(i)  Le  duc  de  Berry,  le  comte  dWleiicon,  le  duc  de  Bourbon  et  la 
plupart  des  seigneurs  dout  Froissart  parle  dans  ce  chapitre  étoient 
revenus  en  France  avec  la  permission  du  roi  d'Angleterre  dès  l'anuéc 
1367.  (  Rymer,  iibi  sup.  P.  128  et  sidv.  )  J.  D. 
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grâce  à  la  prière  de  monseigneur  Louis  de  Harcourt 
son  oncle,  qui  étoit  de  Poitou  et  pour  le  temps  des 
chevaliers  du  prince,  lequel  comte  de  Harcourt 
eut  une  maladie  qui  trop  bien  lui  cliut  à  points 
car  elle  lui  dura  tant  que  la  guerre  fut  toute  renou- 
velée, pourquoi  oncques  puis  ne  rentra  en  Angle- 
terre. Guy  de  Blois,  qui  pour  le  temps  étoit  un 
jeune  écuyer  et  frère  au  comte  de  Blois  ,  s'étoit 
délivré  francliement  d'Angleterre  ;  car  quand  il 
aperçut  que  le  roi  de  France  pour  qui  il  étoit  en 
otage,  ne  le  délivreroit  point,  il  fit  traiter  devers  le 
seigneur  de  Coucj-",  qui  avoit  à  femme  la  fille  du  roi 
d'Angleterre  et  qui  tenoit  à  ce  jour  grand'revenue 
en  Angleterre,  de  par  sa  femme,  assignée  sur  les 
coffres  du  roi.  Si  se  porta  si  bien  traité  et  accord 
entre  le  dit  roi  et  le  seigneur  de  Coucy  son  fils  et 
Guy  de  Blois,  que  le  dit  Guy,  par  la  volonté  et 
consentement  de  ses  deux  frères  Louis  et  Jean,  et 
l'accord  du  roi  de  France,  resigna  purement  et  ab- 
solument, es  mains  du  roi  d'Angleterre,  la  comté 
de  Soissons,  laquelle  comté  le  dit  roi  d'Angleterre 
rendit  et  donna  à  son  fils  le  seigneur  de  Coucy  j  et 
parmi  ce,  le  seigneur  de  Coucy  le  quitta  de  quatre 
mille  livres  de  revenue  par  an.  Ainsi  se  firent  ces 
pactions  et  convenances.  Le  comte  Pierre  d'Alençon, 
aussi  par  grâce  que  le  roi  lui  avoit  faite,  étoit  re- 
tourné en  France  où  il  demeura  tant  et  trouva  plu- 
sieurs excusations,  que  oncques  depuis  il  ne  re- 
tourna en  otage  dont  il  étoit  parti.  Mais  je  crois  bien 
que  en  la  fin  il  paya  trente  mille  francs  pour  sa  foi 
acquitter.  Par  avant  ce  en  étoittrop  bien  chu  au  d,uç 
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Louis  de  Bourbon  qui  pour  cetle  cause  éloil  en 
otage  en  Angleterre  j  car  par  grâce  que  le  roi  lui 
avoit  faite,  il  ctoit  retourné  en  France.  Donc  il  avint, 
pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  France  et  à  Paris 
de-lez  (près)  le  roi  son  sérourge  (beau-frère),  que 
l'évêque  de  Winchester,  chancelier  d'Angleterre, 
trépassa  de  ce  siècle.  Et  en  ce  temps  régnoit  en  An- 
gleterre un  prêtre  qui  s'appeloit  messire  Guillaume 
Wikans  (Wikcham).  Icclui  messire  Guillaume  étoit 
si  très  bien  en  la  grâce  et  amour  du  roi  d'Angleterre 
que  par  lui  étoit  tout  fait,  ni  sans  lui  l'en  (on)  ne  fai- 
soit  rien.  Quand  icelui  office  de  chancellerie  et  le 
dit  évêché  furent  vacants,  tantôt  le  roi  d'Angle- 
terre ,  par  l'information  et  prière  du  dit  Wikans 
(Wikeham),  escripst  (écrivit)  au  duc  de  Bourbon 
qu'il  voulut  tant  pour  l'amour  de  lui  travailler 
qu'il  allât  devers  le  saint  père  le  pape  Urbain ,  pour 
impétrer  pour  son  chapelain  l'évéché  de  Winches- 
ter, et  il  lui  seroit  courtois  à  sa  prison.  Quand  le 
duc  de  Bourbon  vit  les  messagers  du  roi  d'Angle- 
terre et  ses  lettres,  il  en  fut  moult  réjoui:  si  montra 
toute  l'affaire  au  roi  de  France,  et  ce  de  quoi  le  roi 
d'Angleterre  et  messire  Guillaume  Wikans  (Wike- 
ham) le  prioient.  Le  roi  lui  conseilla  d'aller  devers 
le  pape^  si  se  partit  le  duc  à  (avec)  son  arroj;et 
exploita  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Avignon 
où  le  pape  Urbain  pour  le  temps  se  tenoit  j  car 
encore  n'étoit-il   point  parti  pour  aller  à  Rome  ^'K 


(i)UrbainV  partit  pour  Rome  le  ilernicr  avril   1^6-;.  (fil  œ  f>ap. 
Aven.  T.  i.C.  376.^.1.0. 
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Auquel  saint  père  le  duc  de  Bourbon  fit  sa  prière, 
à  la  quelle  le  pape  descehdit,  et  donna  au  dit  duc 
l'évêclié  de  Winchester  pour  en  faire  à  sa  volonté: 
et  s'il  trouvoit  tel  le  roi  d'Angleterre  qu'il  lui  fut 
courtois  et  aimable  à  sa  composition  pour  sa  déli- 
vrance, il  vouloitbien  que  le  dit  Wikans(Wikeham) 
eut  le  dit  évêché.  Sur  ce  retourna leduc  de  Bourbon 
en  France  et  puis  en  Angleterre,  et  traita  de  sa 
délivrance  devers  le  roi  et  son  conseil,  ainçois 
(avant)  qu'il  voulut  montrer  ses  bulles.  Le  roi  qui 
moult  aimoit  ce  Wikans  (Wikeliam)  fit  tout  ce  qu'il 
voulut  et  fut  le  dit  duc  de  Bourbon  quitte  de  sa 
prison.  Mais  encore  il  paya  vingt  mille  francs  et 
messire  Guillaume  Wikans  (Wikeliam)  demeura 
évêque  de  Winchester  et  chancelier  d'Angleterre. 
Ainsi  se  délivrèrent  les  seigneurs  de  France  qui 
étoient  ôtagers  en  Angleterre. 

Or  revenons  au  fait  de  Gascogne,  où  les  guerres 
commencèrent  premièrement  pour  cause  de  l'appel 
et  du  ressort. 


CHAPITRE  DLXXIX. 

Comment  le  comte  de  Pierregord,  le  vicomte  de 
Carmaing,  et  autres  barons  de  Gascogne  décon- 
firent LE  sénéchal  de  Rouergue. 

V  ous  devez  savoir  que  le  prince  de  Galles  prit  en 
grand  dépit  l'ajournement  que  on  lui  avoit  fait  à 
être  à  Paris,  et  bien  étoit  son  intention,  selon   la 
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lépoiisc  qu'il  avoû  dite  et  faite  aux  messagers  du  roi 
(jue  sur  Tété  qui  vcnoit  il  viendioit  tenir  son  sic'ge 
et  remontrer  sa  personne  à  la  fête  du  Lendit  ^'^.  Et 
envoya  tantôt  devers  les  capitaines  des  compagnies 
Aiiglois  et  Gascons  qui  ctoicntde  son  accord  et  les- 
(juels  se  tenoientsur  la  rivière  de  Loire,  que  ils  n'é- 
loignassent mie  trop  :  car  Lrel  il  en  auroit  à  faire  et 
les  embesogneroit.  Desquelles  nouvelles  le  plus 
(les  compagnies  furent  tous  joyeux.  A  ce  n'eut  point 
le  prince  failli;  mais  il  aggrévoit  de  jour  en  jour 
d'cntlure  et  de  maladie,  laquelle  il  avoit  prise  en 
Espagne;  dont  ses  gens  étoient  tout  ébahis:  car 
déjà  ne  pouvoit-il  point  clievauclier.  Et  de  ce  étoit 
le  roi  de  France  tout  informé,  et  de  l'état  et  affaire 
de  lui,  et  avoit  par  recette  toute  sa  maladie.  Si  le  ju- 
geoient  les  médecins  et  chirurgiens  de  France  plein 
d'hydropisie  et  de  maladie  incurable. 

Assez  tôt  après  la  prise  de  Caponnel  de  Chappon- 
val  et  du  clerc  de  droit,  qui  furent  pris  et  arrêtés 
de  messire  Guillaume  Lemoine  et  menés  prison- 
niers en  la  cité  d'Agen,  si  comme  dessus  est  dit, 
Ixi  comte  de  Comminges,  le  comte  de  Pierregord,  le 
vicomte  de  Girmaing  avec  monseigneur  Bertran  de 
Taride  (Terride),  le  seigneur  de  la  Barde,  et  le  sei- 
gneur de  Pincornet  qui  se  tenoient  en  leurs  terres 
prirent  en  grand  dépit  des  dessus  dits  messagers 
la  prise  :  car  au  nom  d'eux  et  pour  eux  ils  avoient 
eu  ce  dommage.  Si  se  avisèrent  que  ils  se  contreven- 

(i)  La  foire  de  Laiidi  s'ouvroit  au  mois  de  juin  Je  mercredi  d'avant 
la  Saint  Barnabe  et  Saint  Ecnoît  dans  Ja  pJuinc  Saint-Denis.  EJIe  ne 
fut  transportée  dans  Saint-Denis  même  f[u'cn  i444-  >'^'  A.  B. 
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geroient  et  oiivriroient  la  guerre  par  aucun  lez 
(côté)  el  reprendroient  des  gens  du  prince  j  car  si 
grand  dépit  ne  faisoit  mie  à  souffrir.  Si  entendi- 
rent que  messire  Thomas  de  Wakefair  devoil 
chevaucher  à  Rhodes  pour  entendre  à  la  forteresse, 
et  se  tenoit  à  Villeneuve  d'Agénois,  et  devoit  par- 
tir de  là  à  (avec)  soixante  lances  tant  seulement. 
Quand  les  dessus  dits  entendirent  ces  nouvelles,  si 
en  furent  tous  joyeux,  et  se  mirent  en  embûche, 
sur  le  dit  messire  Thomas,  trois  cents  lances  en 
leur  compagnie  :  si  que  au  dehors  de  Monta ubau, 
environ  deux  lieues,  ainsi  que  le  dit  sénéchal  de 
Rouergue  chevauclioit  à  (avec)  soixante  lances  et 
deux  cents  archers,  cette  grosse  embûche  de  Gas- 
cons leur  sailHt  au  devant.  Les  Anglois  furent  tous 
ébahis  qui  ne  se  donnoient  garde  de  cette  embûche: 
Toutes  voies  ils  se  mirent  à  défense  bien  et  faitice- 
ment  (régulièrement).  Mais  les  François  qui  étoient 
pourvus  de  leur  fait  les  envahirent  et  assaillirent 
fièrement,  et  là  en  eut  de  première  encontre  grand' 
foison  de  rués  par  terre.  Et  ne  purent  les  dits  An- 
glois lors  porter  le  faix,  ni  souffrir  les  Gascons  de 
Pierregord,  de  Commingeset  de  Carmaing.Sise  ou- 
vrirent et  déconfirent  et  tournèrent  le  dos.  Et  là  en 
y  eut  grand'  foison  de  morts  et  de  pris^  et  convint  le 
dit  messire  Thomas  fuir;  autrement  il  eût  été  pris. 
Si  se  sauva  à  grand'  peine  et  à  grand  meschef  par  la 
bonté  de  son  coursier  et  s'en  vint  bouter  en  la  garni- 
son de  Montauban.  Là  fut-il  à  sauveté.  Les  dessus 
dits  François  retournèrent  en  leur  pays:  si  emmenè- 
rent leurs  prisonniers  et  leurs  conquêts. 
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Ces  nouvelles  \inrcnt  tantOt  au  prince  qui  se  tc- 
noit  pour  le  temps  en  Augoiilcme,  comment  son  sé- 
néchal (le  Rouerguc  avoit  été  rué  jus  (à  bas)  du 
comte  de  Pierregord  et  de  ceux  qui  l'avoicnt  lait 
appeler  en  la  chambre  des  pairs  à  Paris.  De  celte 
avenue  fut  durement  courroucé  et  dit  bien  que  ce 
seroit  amendé  chèrement  et  hâtivement  sur  ceux 
et  leurs  terres  qui  cet  outrage  avoient  fait.  Si  es- 
cripsi  (écrivit)  tantôt  le  prince  devers  messire  Jean 
Chandos,  qui  se  tenoit  en  Cotenlin  à  Saint  Sau- 
veur-le-Yicomfc,  en  lui  mandant  que,  ces  lettres 
vues,  il  se  tirât,  sans  point  de  délai,  avant.  Le  dit 
messire  Jean  Chandos  voulut  obéir  et  se  hâta  du 
plutôt  qu'il  put,  et  s'en  vint  en  Angoulême  devers 
son  seigneur  le  prince  qui  le  reçut  à  grand'  joie.  Et 
tantôt  le  dit  prince  l'envoya,  à  grand'  foison  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  en  la  ville  de  Montauban 
pour  l'afTaire  aux  Gascons  François  qui  multiplioient 
tous  les  jours  et  couroient  sur  la  terre  du  prince. 
Le  dit  messire  Thomas  de  Wakefair  sénéchal  de 
Rouergue  se  recueillit  au  mieux  qu'il  put,  et  s'en 
vint  à  Rhodes,  et  pourvut  et  rafraîchit  grandement 
la  cité  et  aussi  la  ville  et  le  châtel  de  la  Milau  ^''  sur 
les  marches  de  Montpellier,  et  partout  mit  gens 
d'armes  et  archers. 

Messire  Jean  Chandos  qui  se  tenoit  à  Montauban 
tint  là  franchement  la  marche  et  la  frontière  contre 
les  François,  avec  les  autres  barons  et  chevaliers 
que  le  prince  y  envoya,  tels  que  monseigneur  le 

(i)  Millau  ou  Milhaud  ville  de  Rouergue  sur  le  Tanj.  J.  D. 
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captai  de  Buch,  les  deux  fières  de  Pommiers,  mes- 
sire  Jean  etmessirc  Hélie,  lesoudicli  de  l'Estrau^'  , 
le  sire  de  Parlenay,  le  sire  de  Pons,  messire  Louis 
de  Harcourt,  le  seigneur  de  Poiane,  le  seigneur  de 
Tonnaiboutone,  monseigneur  Richard  de  Pont- 
cliardon.  Si  faisoient  souvent  des  issues  (sorties), 
iceux  chevaliers  et  leurs  routes  (troupes),  sur  les  gens 
du  comte  d'Armagnac  et  le  sire  de  Labreih  (  A\~ 
bret)  qui  illcc  (là)  faisoient  aussi  la  frontière,  et 
le  comte  de  Pierregord,  le  comte  de  Comminges, 
le  vicomte  de  Carmaing,le  sire  deTéride,  le  sire  de 
la  Barde,  et  plusieurs  autres  tous  d'une  alliance.  Si 
gagnoient  une  fois  les  uns,  puis  les  autres,  ainsi 
que  telles  aventures  avienncnt  en  faits  d'armes. 

Encore  se  tenoit  le  duc  d'Anjou  tout  coi,  qu'il  ne 
se  mouvoit  pour  chose  qu'il  ouït  dire,  car  le  roi  de 
France  son  frère  lui  avoit  défendu  qu'il  ne  lit  point 
de  guerre  au  prince  de  Galles,  jusques  à  tant 
qu'il  orroit  et  auroit  certaines  nouvelles  de  lui.  Car 
il  vouloit  savoir  avant  comment  les  Gascons  se  main- 
tiendroient  contre  le  prince. 

(i)  LaTraw  ouTEstraclr.  T.  A   B. 
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CHAPITRE  DLXXX. 

Comment  le  roi  de  France  retraist  (retira)  de- 
vers LUI  PLUSIEURS  CAPITAINES  DE  COMPAGNIES;  ET 
COMMENT    IL     ENVOYA    DÉFIER    LE    ROI    D  ANGLETERRE. 

JLe  roi  de  France,  toute  cette  saison,  secrètement 
et  soubtivement  (subtilement)  avoit  retrait  (retiré) 
pUisieurs  capitaines  de  compagnies,  Gascons  et  au- 
tres, qui  s'étoient  partis  des  Anglois  et  étoient  mon- 
tés contre  mont  la  rivière  de  Lioire  sur  les  marches 
de  Berry  et  d'Auvergne,  et  les  consentoit  là  le  roi 
de  France  à  vivre  et  à  demeurer.  Mais  point  ne  se 
nommoient  ^''  encore  ces  compagnies  François,  car 
le  roi  de  France  ne  vouloit  mie  être  nommé,  par 
quoi  il  perdesist  (perdit)  son  fait  et  la  comté  de 
Ponthieu  qu'il  tendoit  fort  à  r'avoir.  Car  si  le  roi 
d'Angleterre  sentit  que  le  roi  de  France  lui  voulut 
avoir  fait  guerre,  il  eût  bien  obvié  au  dommage  qu'il 
reçut  de  Ponthieu  :  car  il  eût  si  grossement  pourvu 
la  bonne  ville  d'Abbeville  d'Anglois  et  de  gens  de 
par  lui  que  ils  en  eussent  été  maîtres  et  souverains 
et  aussi  de  toutes  les  garnisons  appendants  à  la  dite 
comté. 

Lors  ctoit  sénéchal  de  la  dite  comté  de  Ponthieu 
de  par  le  roi  d'Angleterre,  un  bon  chevalier  An- 
glois qui  s'appeloit  messire  Nicolas  de  Louvaing,  et 

(a)  Quelques  manuscrits  disent  wouvoient.  J.  U. 
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auquel  le  roi  d'Angleterre  ayoit  grand' fiance  et  à 
bon  droit,  car  pour  les  membres  esrachier  (perdre), 
il  n'eût  aucunement  consenti  ni  pensé  nulle  lâcheté 
à  faire.  En  ce  temps  étoient  envoyés  en  Angleterre 
le  comte  de  SaIlebruclie(Saarbruck)et  raessire  Guil- 
laume de  Dormans,  de  par  le  roi  de  France,  pour 
parler  au  roi  d'Angleterre  et  à  sou  conseil,  et  à  eux 
remontrer  comment  de  leur  partie  le  pays,  ainsi 
qu'ils  disoient,  avoit  été  et  encore  étoit  malmené 
tous  les  jours,  tant  par  le  fait  des  compagnies  qui 
gLierroyoient  et  avoient  guerroyé  depuis  six  ans 
en  çà  le  royaume  de  France,  et  par  autres  acci- 
dents dont  le  roi  de  France  et  son  conseil  étoient 
informés j  et  se  contenoient  malle  roi  d'Angleterre 
et  son  fils  le  prince.  Si  avoient  les  deux  dessus  dits 
demeuré  en  Angleterre  le  terme  de  deux  mois,  et 
en  ce  terme  pendant  proposé  plusieurs  articles  et 
raisons  au  corps  du  roi,  dont  plusieurs  fois  l'avoient 
mélencolié  (fâché)  et  courroucéj  mais  ils  n'y  comp- 
toient  que  un  petit  j  car  de  ce  dire  et  faire  étoieut-ils 
chargés  du  roi  de  France  et  de  son  conseil  ''l 

Or  avint  ainsi  que  quand  le  roi  de  France  eut  la 
sûreté  secrètement  de  ceux  d'Abbeville  qu'ils  se 
retourneroient  François,  et  que  les  guerres  étoient 
ouvertes  en  Gascogne,  et  toutes  gens  d'armes  du 

(i)  Lesileucc  de  Froissart  sur  cette  négociation  est  suppléé  par 
Tauteur  des  Chroniques  de  France,  qui  rapporte  tout  au  long  les  pro- 
positions et  les  réponses  respectives  des  deux  l'ois,  d'après  Je  compte 
q^'en  rendit  Guillaume  de  Dormans ,  dans  un  parlement  convoqué  par 
Charles  V  sur  le  fait  des  appellations  des  seigneurs  de  Guyenne  le  9 
mai  veille  de  T  Ascension  et  non  le  21  de  ce  mois,  comme  le  dit  mai-à- 
propos  le  chroniqueur.  (  Voyez  les  Chap.  18,  19,  20  et  21.  )  J.  D. 
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royaume  de  France  appareillés  et  en  grand' \olonté 
de  faire  guerre  au  prince  et  d'entrer  en  la  princautéj 
il  qui  ne  vouloit  mie  au  temps  présent  ni  avenir  être 
reproché  qu'il  eût  envoyé  ses  gens  sur  la  terre  du 
roi  et  du  prince  et  prendre  villes,  cités,  châteaux, 
et  forteresses  sur  eux,  sans  défiances,  eut  conseil 
qu^il  envoieroit  défier  le  roi  d'Angleterre,  ainsi  qu'il 
fit  par  ses  lettres  closes.  Et  les  porta  nn  de  ses  var- 
lets  de  cuisine,  et  passa  le  dit  varlet,  qui  étoit  Bre- 
ton, la  mer  si  à  point,  qu'il  trouva  à  Douvres  les 
dessus  dits  le  comte  de  Sallebruclie  (Saarbruck)  et 
messire  Guillaume  de  Dormans  qui  retournoient 
d'Angleterre  en  France  et  avoient  accompli  leur 
message:  auxquels  le  dit  Breton  compta  une  partie 
de  son  intention  j  car  ainsi  en  étoit-il  chargé.  Et 
quand  les  dessus  dits  entendirent  celui,  ils  parti- 
rent d'Angleterre  au  plutôt  qu'ils  purent  et  passè- 
rent la  mer.  Si  furent  tous  joyeux  quand  ils  se  trou- 
\èrent  en  la  ville  et  forteresse  de  Boulogne. 

En  ce  temps  avoit  été  envoyé  à  Rome  devers  le 
pape  Urbain  cinquième,  de  par  le  prince  de  Galles , 
pour  les  besoins  de  la  duché  d'Aquitaine,  messire 
Guichard  d'Angle  maréchal  d'Aquitaine.  Si  avoit 
trouvé  le  pape  assez  aimable  et  descendant  à  ses 
prières.  Si  que  au  retour,  le  dit  messire  Guichard 
ouït  nouvelles  que  on  faisoit  guerre  au  prince  et 
que  les  François  couroient  sur  la  princauté:  si  en 
fut  tout  ébahi  comment  il  pourroit  être  retourné. 
Nonobstant  ce,  il  s'en  vint  devers  monseigneur  le 
gentil  comte  de  Savoie,  lequel  en  ce  temps  il  trouva 
en  Piémont  et  en  la  ville  de  Pignerol;  car  il  faisoit 

FROISSART.    T.    V.  3 
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guerre  contre  le  marf[uis  de  SaUices.  Le  dit  comte 
de  Savoie  reçut  liement  et  grandement  le  dit  raessire 
Guicliard  d'Angle  et  toute  sa  route  (troupe),  et  les 
tint  deux  jours  tout  aises,  et  leur  donna  grands 
dons,  beaux  joyaux,  ceintures  et  autres  présents  j  et 
par  spécial  messire  Guicliard  en  eut  la  meilleure  par- 
tie j  car  le  gentil  comte  de  Savoie  l'honoroit  et  re- 
coramandoit  grandement  pour  sa  bonne  chevalerie. 
Et  quand  le  dit  messire  Guichard  et  ses  gens  se 
furent  départis  du  comte  de  Savoie,  ils  passèrent 
sans  nul  danger  parmi  la  comté  de  Savoie j  et  plus 
approchoient  les  mettes  (frontières)  de  France  et  de 
Bourgogne,  et  tant  ojoient  de  dures  nouvelles  et 
déplaisantes  à  leur  propos,  si  que,  tout  considéré, 
messire  Guicliard  vit  bien  que  nullement  en  l'état 
où  il  clievauclioit,  il  ne  pourroit  retourner  eu 
Guyenne.  Si  se  dissimula  et  différa,  et  mit  et  donna 
tout  son  état  et  son  arroy  eu  la  gouvernance  et  or- 
donnance d'un  chevalier  qui  en  sa  compagnie  étoit, 
qui  s'appeloit  messire  Jean  Ysore  ^'l  Cil  (celui-ci) 
avoit  sa  fille  épousée,  et  étoit  bon  François  des  mar- 
ches de  Bretagne.  Le  dit  messire  Jean  prit  en  charge 
et  en  conduit  toutes  les  gens  à  monseigneur  Gui- 
chard d'Angle  son  père ,  et  s'en  vint  en  la  terre  du  sei- 
gneur deBeaujeuj  et  là  passa  la  rivière  de  Saône, et 
s'accointa  si  bellement  du  dit  seigneur  de  Beaujeu, 
que  le  dit  seigneur  de  Beaujeu  amena  le  dit  cheva- 
lier et  toute  sa  route  (troupe)  à  Riom  en  Auvergne 

(i)  Johnes  l'appelle  sir  John  Sliore.  Peut-être  est-ce  plutôt  Isser, 
car  on  trouve  aussi  un  chevalier  de  ce  nom  dansTliist.  de  Bretai;i!c, 
T.  I.  P.  4iy.  J.  A.  i:. 
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devers  le  duc  de  Beiry.  Si  se  oilVitlàà  ctie  bon 
François,  ainsi  qu'il  étoit.  Parmi  tant  il  passa  paisi- 
blement et  vint  cbez  soi  en  Bretagne.  Et  le  dit  mes^ 
sire  Guicbard  en  guise  et  état  d'un  pauvre  cbape- 
lain,  mal  monté  et  tout  desciré  (décliiré),  repassa 
parmi  France  les  marches  de  Bourgogne  et  d'Auver- 
gne, et  fit  tant  que  en  grand  péril  et  en  grand' peine 
il  entra  en  la  princauté  et  vint  en  Anguulcme 
devers  le  prince,  où  il  lut  moult  liement  recueilli 
et  bien  venu.  Et  un  autre  chevalier  de  sa  route 
(troupe),  de  Poitou,  qui  étoit  parti  en  légation  avec 
lui,  qui  s'appeloit  messire  Guillaume  de  Sens  qui 
s'en  vint  bouter  en  l'abbaye  de  Clugny  en  Bourgo- 
gne, et  là  se  tint  plus  de  cinq  ans  que  oncques  ne 
s'osa  partir  ni  bouger,  et  en  la  fin  se  rendit-il  Fran- 
çois. 

Or  revenons  au  Breton  qui  porta  les  défiances 
du  roi  Charles  de  France  au  roi  Edouard  d'Angle- 
terre. 


CHAPITRE  DLXXXI. 

Comment  les  défiances  furent  baillées  au  roi  d'An- 
gleterre, ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  S^ .  PoL  ET  LE 
SIRE  DE  ChATILLON  CONQUIRENT  LA  COMTÉ  DE  PoîM- 
THIEU. 

X  ANT  exploita  le  dit  varlet  qu'il  vînt  à  Londres^ 
et  entendit  que  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil 
étoientau  palais  de  Westmoutiei  (Westminster)  et 
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avoient  là  un  grand  temps  parlementé  et  conseillé 
sur  les  besognes  et   l'aflaire  du  prince  qui  étoit  des 
barons  et  des  clievaliers  de  Gascogne  guerroyé, à 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient  et  quels  gens 
d'Angleterre    on    y   enverroit    pour   conforter    le 
prince.  Et  vous  (voici)  venir  autres  nouvelles  qui 
leur  donnèrent  plus  à  penser  que  devant,  car  le  var- 
let  qui  les  lettres  de  défiances  apportoit  fit  tant  qu'il 
entra  en  la  dite  chambre  où  le  roi  et  tout  son  con- 
seil étoient,  et  dit  que  il  étoit  un  varlet  de  l'hôtel  du 
roi  de  France,  là  envoyé  de  par  le  roi,  et  apportoit 
lettres  qui  s'adressoient  au  roi  d'Angleterre- mais 
mie  ne  savoit  de  quoi  elles  pailoient,  ni  point  à  lui 
n'en  appartenoit  de  parler  ni  de  savoir.  Si  les  offrit- 
il  à  genoux  au  roi.  Le  roi  qui  désiroit  à  savoir  que 
elles  contenoient,les  fit  prendre  et  ouvrir  et  lire.  Or 
fut  tout  émerveillé  le  roi  et  tous  ceux  qui  là  étoient 
qui  les  ouïrent  lire  quand  ils  entendirent  les  défian- 
ces, et  regardèrent  bien  et  avisèrent  dessous  et  des- 
sus le  scel,  et  connurent  assez  clairement  que  les  dé- 
iiances  étoient  bonnes.  Si  fit-on  le  garçon  partir  et 
lui  fut  dit  qu'il  avoit  bien  fait  son  message  et  qu'il  se 
mît  hardiment  au  chemin  et  au  retour,  et  qu'il  ne 
trouveroit  point  d'empêchement^  ainsi  qu'il  fît,  et 
retourna  au  plus  tôt  qu'il  put  parmi  raison. 

Encore  étoient  à  ce  jour  hostagiers  (otages)  en 
Angleterre,  pour  le  fait  du  roi  de  France,  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Porcien,le  sire 
de  Maulevrier,  et  plusieurs  autres  qui  furent  en 
grand  souci  de  cœur  quand  ils  ouïrent  ces  nouvel- 
les, car  raie  ne   snvoient  ([i;e  le  roi  d'Angleterre  ni 
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son  conseil  voudroient  faire  d'eux.  Vous  devez  sa- 
voir que  adonc  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil 
prirent  en  grand  dépit  et  déplaisance  les  défiances 
apportées  par  un  garçon;  et  disoient  que  ce  n'étoit 
pas  chose  appartenant  que  guerre  de  si  grands  sei- 
gneurs, comme  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angle- 
terre, fut  nonciée  (annoncée)  ni  défiée  par  un  vai- 
let,  mais  bien  valoit  que  ce  fût  par  un  prélat  ou  par 
un  vaillant  homme,  baron  ou  chevalier.  Néanmoins 
ils  n'en  eurent  autre  chose. 

Si  fut  dit  et  conseillé  là  au  roi  qu'il  envoyât  tan- 
tôt el  sans  délai  grands  gens  d'armes  en  Ponthieu 
pour  là  garder  la  frontière,  et  par  spécial  en  la  ville 
d'Abbevilîe  qui  gissoit  en  grand  péril  d'être  prise. 
Le  roi  entendit  volontiers  à  ce  conseil,  et  y  fu- 
rent ordonnés  de  là  aller  le  sire  de  Percy ,  le  sire  de 
Neville  ,  le  sire  de  Carhestonne  ,  messire  Guil- 
laume de  Windsor j  à  (avec)  trois  cents  hommes 
d'armes  et  mille  archers. 

Pendant  ce  que  ces  seigneurs  et  leurs  gens  s'or- 
donnèrent et  appareillèrent  du  plus  tôt  qu'ils  pu- 
rent; et  jà  étoient  traits  (rendus)  et  venus  à  Dou- 
vres pour  passer  la  mer,  autres  nouvelles  leur  re- 
vinrent de  Ponthieu,  qui  ne  leur  firent  mie  trop  de 
joie,  ni  ne  leur  furent  mie  plaisantes.  Car  si  très  tôt 
que  le  comte  Guy  de  Saint  Pol  et  messire  Hue  de 
Châtillon,  maître  pour  le  temps  des  arbalétriers  de 
France,  purent  penser,  aviser,  ni  considérer  que  le 
roi  d'Angleterre  étoit  défié,  ils  se  trairent  (rendi- 
rent) avant  par  devers  Ponlhicu,  et  avoient  fait  se- 
crètement leur  mandement  de  chevahers  et  d'c- 
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cuyers  d'Artois  et  de  Hainaut,  de  Cambrésis,  de 
Verraaiidois,  de  Yiaieu  et  de  Picardie^  et  étoient 
Lien  six  vingt  lances,  et  vinrent  à  Abbeville.  Si 
leur  furent  tantôt  les  portes  ouvertes;  car  c'étoit 
chose  pourparlée  et  avisée,  et  entrèrent  ces  gens 
d'armes  ens  (dedans),  sans  mal  faire  à  nul  de  ceux 
de  la  nation  de  la  ville,  ^'^  Messire  Hue  de  Cbâtil- 
lon,  qui  étoit  meneur  et  conduiseur  de  ces  gens,  se 
traist  (rendit)  tantôt  de  cette  part,  oii  il  pensoit  à 
trouver  le  sénéchal  de  Ponthieu  messire  JXichole  de 
Louvaing,  et  fit  tant  qu'il  le  trouva  et  le  prit  et  le 
retint  son  prisonnier;  et  prit  encore  un  moult  riche 
clerc  et  vaillant  homme  durement  qui  étoit  trésorier 
de  Ponthieu.  Ce  jour  eurent  les  François  maint  bon 
et  riche  prisonnier,  et  se  saisirent  du  leur,  et  perdi- 
rent les  Anglois  à  ce  jour  tout  ce  qu'ils  avoient  en 
la  dite  ville  d' Abbeville.  Encore  coururent  ce  jour 
même  les  François  chaudement  à  Saint  Yalery,  et  y 
entrèrent  de  fait  et  s'en  saisirent;  et  aussi  au  Crotoy 
et  le  prirent;  et  aussi  la  ville  de  Rue  sur  la  mer. 
vVssez  tôt  après  vint  le  comte  de  Saint  Pol  au  Pont 
4e  Remy  sqr  Somme  où  aucuns  Anglois  de  là  envi- 
ron étoient  recueillis.  Si  les  fit  assaillir  le  dit  comte, 
et  là  eut  grand'  escarmouche  et  forte,  et  y  fut  fait 
chevalier  Galeran  son  ains-né  fils,  lequel  se  porta 
bien  et  vaillamment  en  sa  nouvelle  chevalerie.  Si  fu- 
rent ces  Anglois  qui  là  étoient  si  durement  assaillis 
qu'ils  furent  déconfits  et  morts  et  pris, et  le  dit  pont 

(i)  Les  François  se  rendirent  maîtres  d^^bbeville  le  dimanche  2q 
a\TiI  ci  soumirent  ensuite  toiit  Je  Ponthieu  dans  l'espace  d'environ  dix, 
jpurs.  (  C/iron.  rie  Fr.  iihi  sup.  Cliap.  18.  )  J,  D. 
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et  forteresse  conquis,  et  demeura  aux  François.  Et 
J)rièvement  tout  le  pays  et  la  comté  de  Pontlneu  fu- 
rent délivres  des  Anglois,  ni  oncques  nul  n'y  en 
demeura  qui  pût  gréycr  le  pays. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  d'Angleterre  qui  se 
lenoit  à  Londres  comment  ceux  de  Ponthieu  l'a- 
voient  relenqui  (al)andonné)  et  s'étoicnt  tournés 
François.  Si  en  fut  le  dit  roi  moult  courroucé  et  eut 
mainte  dure  imagination  sur  aucuns  liostagiers 
(otages)  de  France,  qui  étoient  encore  à  Londres  j 
mais  il  s'avisa  que  ce  seroit  cruauté  si  il  leur  faisoit 
comparer  (payer)  son  mautalent  (mécontentement). 
Néanmoins  il  envoya  tous  les  bourgeois  des  cités  et 
des  bonnes  villes  de  France  qui  là  étoient  bostagiers 
(otages),  en  autres  villes  et  forteresses  parmi  son 
royaume,  et  ne  les  tint  mie  si  au  large  comme  ils 
avoient  été  au  temps  passé.  Et  le  comte  Daupbin 
d'Auvergne  il  rançonna  à  trente  mille  francs,  et 
le  comte  de  Porcien  à  dix  raille  francs.  Et  encore 
demeura  le  sire  de  Roye  en  prison,  en  grand  dan- 
ger; car  il  n'étoit  mie  bien  de  cour.  Si  lui  convint 
souffrir  et  endurer  le  mieux  qu'il  put,  tant  que  jour 
de  délivrance  vint  pour  lui  par  grand'fortune  et 
aventure,  si  comme  vous  orrez  avant  en  l'bistoire. 
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CHAPITRE  DLXXXll. 

Comment  le  roi  D"A.^oLETEKRE  envoya  grands  gens 
d'armes  sur  les  frontières  d  Ecosse,  et  comment 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  d'Anjou  firent  leurs 
mandements  pour  aller  contre    le  prince. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  se  vit  défier  du  roi  de 
France  et  la  comté  de  Pontliieu  perdue,  quitantlui 
avoit  coûté  au  réparer  cliâteaux,  villes  et  maisons  j 
car  il  y  avoit  mis  cent  mille  francs  pardessus  toutes 
revenues,  et  il  se  vit  guerroj'é  de  tous  côtés,  car  dit 
luifutquelesEscoz  (Écossois)  étoient  alliésauroide 
France,  qui  lui  feroient  guerre  ^'^,  si  fut  durement 
courroucé  et  melencolieux  (fâché).  Et  toute  fois  il 
douta  (craignit)  plus  la  guerre  des  Ecossois  que  des 
Françoisj  car  bien  savoit  que  les  Écossois  ne  l'ai- 
moient  pas  bien  pour  les  grands  dommages  que  du 
temps  passé  illeur  avoit  faits. Si  envoj'a  tantôtgrands 
genssur  les  frontières  d'Ecosse,  à  Ber\vick,à  Roclie- 
bourcli  (Roxburgh),  au  Nuef  Cliasteau  (Newcaslle) 
sur  Tine  et  là  partout  sur  les  frontières^  et  aussi  il 
mit  grands  gens  d'armes  sur  mer  au  lez  (côté)  de- 
vers Hantonne  (Southampton),  Grenesée  (Guerne- 

(i  Si  Edouard  eut  qne'qnes  inquiétudes  du  cote  de  l'Ecosse,  elles 
furent  bientôt  dissipées  par  la  trêve  de  quatorze  ans  conclue  cette 
année  entre  les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  qui  fut 
signée  le  20  juillet  par  David  Bruce  et  le  2|  août  par  Edouard.  (Rymer , 
//'./  aup.  P,  iGi,    i6a  et  ifi"!.)  J.  D. 
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sey),  rîle  de  Wisk  (Wiglil)  et  Gersé  (Jersey)j  car 
on  lui  dit  que  le  roi  de  France  faisoit  un  trop  grand 
appareil  de  navées  et  de  vaisseaux  pour  venir  en 
Angleterre.  Si  ne  se  savoit  de  quel  part  guéter  j  et 
vous  dis^que  les    Angiois   furent  adonc  bien  éba- 

lilS. 

Sitôt  que  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berry  sçu- 
rent  que  les  défiances  étoient  faites  et  la  guerre  ou- 
verte, si  ne  voulurent  mie  séjourner,  mais  firent 
leurs  mandements  grands  et  spéciaux,  l'un  en  Au- 
vergne et  l'autre  à  Toulouse,  pour  envoyer  en  la 
princauté.  Le  duc  de  Bcrry  avoit  de  son  mande- 
ment tous  les  barons  d'Auvergne  et  derarcbevêché 
de  Lyon,  etde  l'évéché  de  Mâcon,  le  seigneur  de 
Beau  jeu,  le  seigneur  de  Villars,  le  seigneur  de 
Tournon,  messire  Godefroy  de  Boulogne,  monsire 
Jean  d'Armagnac  son  sérourge  (beau-frère) ,  moa- 
sejgneur  Jean  de  Yilleraur,  le  seigneur  de  Mon- 
ta gu,  le  seigneur  de  Chalençon,  messire  Hue  Dau- 
phin j  le  seigneur  d'Acbicr  (Apcliier),  le  seigneur 
d'Aclion  (Apchon)  ,  le  seigneur  de  Rochefort  et 
moult  d'autres.  Si  se  trairent  (rendirent)  tantôt  ces 
gens  d'armes  en  Touraine  et  sur  les  marches  de 
Berry,  et  commencèrent  fort  à  guerroyer  et  à  lié- 
rier  (harasser)  le  bon  pays  de  Poitou  j  mais  ils  le 
trouvèrent  garni  de  gens  d'armes,  de  bons  cheva- 
liers et  écuyers.  Si  ne  l'eurent  mie  davantage. 

Adonc  étoient  sur  les  marches  de  Touraine  et 
en  garniron  es  forteresses  Françoises  messire  Louis 
de  Saint-Julien,  messire  Guillaume  de  Bordes,  et 
Kerauloet    Breton.  Ces  trois  étoient  compagnons 
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et  grands  capitaines  de  gens  d'armes.  Si  firent  en  ce 
temps  plusieurs  grands  appertises  d'armes  sur  les 
Anglois,  ainsi  comme  vous  orrez  avant  en  l'his- 
toire. 


CHAPITRE  DLXXXIH. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  le  comte  de 
Canteburge  (Cambridge)  et  le  comte  de  Penne- 

BROCH  (PeMBROKe)  AU   PRINCE   SON   FILS  5    ET  COMMENT 
ILS   PASSÈRENT  PARMI    BrETAGNE. 

JLe  duc  de  Lancastre  de  son  héritage  tenoit  un 
château  en  Champagne  entre  Trojes  et  Châlons, 
qui  s'appeloilBeaufort,  duquel  un  écuyer  Anglois, 
qui  s'appeloit  Le  Poursuivant  d'amour  étoit  capi- 
taine. Quand  cil  (cet)  écuyer  vit  que  la  guerre  étoit 
ainsi  renouvelée  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  il  avoit  si  énamouré  le  roj'aume  de 
France  qu'il  se  tourna  François  et  jura  foi  et  loyauté 
à  tenir  de  ce  jour  en  avant,  comme  bon  François, 
au  roi  de  France,  et  le  roi  de  France  pour  ce  lui 
fit  grand  profit  et  lui  laissa  en  sa  garde  avec  un  au- 
tre écuyer  de  Champagne  le  ditchâtel  de  Beau- 
fort.  Cil  (ce)  Poursuivant  d'amour  et  Yvain  (Evan) 
de  Galles  étoicnt  grands  compagnons  ensemble,  et 
firent  depuis  sur  les  Anglois  et  ceux  de  leur  côté 
maintes  grands  appertises  d'armes.  Et  aussi  messire 
le  clianoine  cle  Robertsart,  avoit  par  avant  été  bon 
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et  lojal  FraDçois:  mais  à  cette  guerre  lenouvclée, 
il  se  tourna  Anglois  et  devint  homme  de  foi  et  de 
hommage  au  roi  d'Angleterre,  qui  fut  de  son  ser- 
vice moult  joyeux. 

Ainsi*-se  tournoient  les  chevaliers  et  les  écuyers 
d'un  lez  (côté)  et  de  Pautre.  Et  tant  avoit  procuré 
le  duc  d'Anjou  devers  les  compagnies  Gascons  que 
messire  Pcrducas  de  Labretli,  le  petit  Mescliin, 
le  bourg  de  Breteuil,  Ajraeraon  d'Ortinge,  Pierre 
de  Savoie,  Raoul  de  Bray,  et  Ernaïidon  de  Pans, 
qu'ils  se  tournèrent  François,  dont  les  Anglois  fu- 
rent moult  courroucés:  car  leur  force  en  afFoiblit 
grandement  ^'\  Et  demeurèrent  Anglois  Naudon  de 
Bagerant,  le  bourg  de  l'Esparre,  le  bourg  Camus 
et  les  plus  grands  capitaines  des  leurs,  messire  Ro- 
bert Bricjuet,  Robert  Cheney,  Jean  Cresuelle,  Gail- 
lart  de  la  Mote  et  Aymeri  de  Rochecliouart.  Si  se 
tenoient  ces  compagnies  Anglois  et  Gascons  de 
leur  accord  en  l'évêché  du  Mans  et  sur  la  basse  Nor- 
mandie; et  avoient  pris  une  ville  que  on  appelle  la 
Yire,etdétruisoient  etlionnissoient  tout  le  pays  de 
là  environ.  Ainsi  tournèrent  toutes  les  compagnies 

(i)  Plusieurs  de  ces  chefs  de  compat^nies  virent  h  peine  les  pre- 
mières hostilités.  Le  duc  d'Anjou  ayant  découvert  à  Toulouse  au  mois 
de  mai  de  cette  année  une  conspiration  formée  par  Pcrrin  de  Savoie 
dit  le  petit  Meschin  ou  Mesquin,  dont  Froissart  fait  mal-a-propos 
deux  personnages  difFérents,  Arnaud  de  Penne  q^n  csi\e  mètat  qwe 
[''Lrnaudon  de  Pans  de  Froissart,  Amanicn  d^ArtiifUcs  dans  lefjuel  on 
reconnoit  sans  peine  son  Ajmemon  d'Oltinge,  Nolt'n  Pavnllion  qu 
Paheilhon  et  quelques  autres  capitaines  des  compaiïnics,  qui  ne  se 
proposoicnt  rien  moins  que  de  le  tuer  ou  de  le  liner  aux  Anglois, 
leur  ht  faire  leur  procès.  Les  deux  premiers  furent  nojés  et  les  deux 
autres  décapités,^  Hist.  de  Langued.  T.  4.  P.  34o.  )  J.  D. 
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ou  d'un  lez  (côté)  ou  d'autre,  et  se  tenoient  tous  ou 
Anglois  ou  François, 

Le  roi  d'Angleterre  eut  conseil  d'envoyer  son 
frère  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  le 
comte  de  Pennebrok  (Pembroke)  en  la  duché  d'A- 
quitaine devers  son  frère  le  prince  de  Galles  alout 
(avec)  une  charge  de  gens  d'armes  et  d'arbalétriers. 
Si  furent  nommés  et  ordonnés  ceux  qui  avec  lui 
iroient.  Si  me  semble  que  le  sire  de  Carbestonne 
en  fut  l'un  et  messire  Brinan  (Bryan)  de  Strapple- 
ionne  (Stapleton) ,  messire  Thomas  Banaster ,  messire 
Jean  Trivet  et  plusieurs  autres.  Si  montèrent  sur 
mer  au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  étoient  en  somme 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  ar- 
chers. Si  singlèrent  devers  Bretagne,  et  eurent  bon 
vent  à  souhait.  Si  arrivèrent  au  havre  de  Saint- 
Malo  de  l'Isle.  Quand  le  duc  de  Bretagne,  messire 
Jean  de  Montfort,  put  savoir  qu'ils  étoient  arrivés 
sur  son  pays,  si  en  fut  moult  durement  joyeux, 
et  envoya  tantôt  aucuns  de  ses  chevaliers  devers 
eux,  pour  eux  mieux  conjouir  et  fétoier,  tels  que 
monseigneur  Jean  de  Lagnigay  ^'^  et  monsire  Jean 
Augustin. 

De  la  venue  des  chevaliers  du  duc  de  Bre- 
tagne furent  moult  contents  le  comte  de  Can- 
tebruge (Cambridge)  et  le  comte  de  Pembroke,  En- 
core ne  savoient-ils  de  vérité  si  les  barons,  les  che- 
valiers, et  les  bonnes  villes  de  Bretagne  les  laisse- 
roient  passer  en  leur  pays  pour  entrer  en  Poitou: 

(i)ll  est  nouimé  Langueoez   dans  rHisloire  de  Bretagne,  P.  33i. 
J.A.B. 
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si  en  firent  les  dessus  dits  seigneurs  d'Angleterre 
requête  et  prière  au  duc  et  au  pays.  Le  duc  qui 
moult  étoit  favorable  aux  Anglois  et  qui  bien  enuis 
(avec  peine)  les  eût  courroucés,  s'y  accorda  légère- 
ment et  exploita  tant  devers  les  barons  et  chevaliers 
et  les  bonnes  villes  de  son  pays  qu'il  leur  fut  ac- 
cordé qu'ils  passeroient  sans  danger  et  sans  riote 
(contestation),  parmi  payant  ce  qu'ils  prendroieut 
sur  le  pays.  Et  les  Anglois  bernent  l'accordèrent 
ainsi.  Si  traitèrent  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge), le  comte  de  Pembroke  et  leur  conseildevers 
ces  compagnies  qui  se  tenoient  au  pays  du  Maine, 
à  Châtel-Gontier  et  à  Vire,  et  qui  tout  honni  et  ap- 
pauvri avoient  le  pays  de  là  environ,  qu'ils  passe- 
roient outre  avec  eux.  Si  se  porta  traité  et  accord 
qu'ils  se  partiroient  de  là  et  viendroient  passer  la 
rivière  de  Loire  au  Pont  de  Nantes  sans  porter 
dommage  au  pays.  Ainsi  l'accordèrent  les  Bre- 
tons. 

En  ce  temps  étoit  messire  Hue  de  Cavrelée 
(Calverly),  à  (avec)  une  grosse  route  (troupe)  de 
compagnies  sur  la  marche  d'Arragon,  qui  nouvel- 
lement étoient  issus  d'Espagne.  Sitôt  qu'il  put  savoir 
et  entendre  que  les  François  faisoient  guerre  au 
prince  ,  il  se  partit  atout  (avec)  ce  qu'il  avoit  de 
gens  d'armes,  compagnies  et  autres,  et  passa  entre 
Foixet  Arragon  et  entra  en  Bigorre,  et  fit  tant  qu'il, 
de  bien  guerroyer  pourvu,  vîiit  devers  le  prince 
qui  se  tenoit  en  la  cité  d'Angoulème.  Quand  le 
prince  le  vit  venir  si  lui  fit  grand'chère  et  liée  et  lui 
sçut  grand  gré  de  ce  secours  et  le  fit  un  petit  de- 
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meurer  de-lez (près)  lui,  tant  c[Lie  les  compagnies  qui 
étoient  issues  hors  de  Normandie  et  qui  avoient 
vendu  les  forteresses  qu'ils  teuoient,  furent  venues  j 
car  les  Bretons  les  laissèrent  passer  parmi  leur 
pays,  parmi  ce  qu'ils  ne  porteroient  nul  dommage. 
Sitôt  qu'ils  furent  venus  en  Angouléme  et  là  en- 
viron, le  prince  ordonna  monseigneur  Hue  de 
Cavrelée  (Calverlj)  à  être  capitaine  d'eux  j  et  étoient 
bien,  parmi  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  d'Ar- 
ragon,  deux  mille  combattants.  Si  les  envoya  tantôt 
le  dit  prince  es  terres  du  comte  d'Armagnac  et  du 
seigneur  de  Labreth,  pour  les  ardoir  et  exiller 
(ravager) j  et  y  firent  grand'guerre  et  y  portèrent 
grand  dommage. 


CHAPITRE  DLXXXIV. 

Comment   le  comte  de   Cantebruge  (Cambridge)  et 

LE  COMTE  DE  PeMBROKE  ARRIVÈRENT  EN  AngOULÈme; 
ET  COMMENT  LE  PRINCE  LES  ENVOYA  COURIR  LA  COMTÉ 
DE    PlERREGORD. 

J_jE  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  le  comte  de 
Pembroke  s'étoient  tenus  à  Saint  Malo  de  IT^Îe 
atout  (avec)  leur  charge,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
tant  que  toutes  les  compagnies  de  leur  côté  furent 
passées  outre,  par  l'accord  du  pays  de  Bretagne  et 
par  la  bonne  diligence  que  le  dit  duc  de  Bretagne 
y  mit.  Quand  ils  se  furentlà  rafraîchis,  et  ils  eurent 
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le  congé  et  l'accord  de  passer,  ils  se  déparlireut  de 
Saint  Malo  et  s'en  vinrent  par  leurs  journées  eu  la 
cité  de  Nantes,  et  là  les  reçut  le  dit  duc  grandement 
et  honorablement;  et  se  tinrent  de-lez  (près)  lui 
trois  jours,  et  y  rafraîchirent  eux  et  leurs  gens.  Au 
quatrième  jour  ils  passèrent  outre  la  grosse  rivière 
de  Loire  au  Pont  de  Nantes  en  Bretagne,  et  puis 
cheminèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vii'aent 
en  Angoulcme  où  ils  trouvèrent  le  princeet  madame 
la  princesse.  De  la  venue  du  comte  de  Canlehruge 
(Cambridge)  son  frère  et  du  comte  de  Pembroke 
fut  le  prince  grandement  réjoui:  si  leur  demanda 
du  roi  leur  père  et  de  madame  la  reine  leur  mère  et 
de  ses  autres  frères  comment  ils  le  faisoient.  Et  les 
dessus  dits  en  parlèrent  bien  à  point,  ainsi  que  il 
appartenoit.  Quand  ils  eurent  séjourné  de-lez  (près) 
le  prince  trois  joui^  et  ils  s'y  furent  rafraîchis,  le 
prince  leur  ordonna  de  partir  d'Angoulême  et  de 
faire  une  chevauchée  en  la  comté  de  Pierregord. 
Les  deux  dessus  dits  seigneurs  d'Angleterre  et  les 
chevaliers  qui  avec  eux  étoient  venus  se  consen- 
tirent et  accordèrent  légèrement,  et  se  ordonnèrent 
et  pourvurent  selon  ce  qu'il  appartenoit, et  se  dépar- 
tirent et  prirent  congé  du  prince,  et  s'en  allèrent 
en  grand  arroy:  et  étoient  bien  trois  mille  combat- 
tants, parmi  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Poi- 
tou, de  Saintonge,  de  Quercy,  de  Limosin,  de 
Rouergue,  que  le  prince  ordonna  et  commanda 
d'aller  en  leur  compagnie.  Si  chevauchèrent  iceux 
seigneurs  et  ces  ig^ens  d'armes  et  entrèrent  efïbrcé- 
ment  en  la  comté  de  Pierregord. Si  la  chevauchèrent 
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et  commencèrent  à  courir  et  assaillir,  et  y  firent 
plusieurs  grands  dommages.  Et  quand  ils  eurent 
airs  (brûlé)  et  couru  la  plus  grand' partie  du  plat 
pays,  ils  s'en  Tinrent  mettre  le  siège  devant  une 
fojteresse  que  on  appelle  Bourdille  *^'^  de  laquelle 
éto.ient  capitaines  deux  écuyers  de  Gascogne  et 
frèrtîs,  Ernaudon  et  Bernardet  de  Batefol,  lesquels 
s'ordonnèrent  à  eux  défendre  bien  et  hardiment. 


CHAPITRE   DLXXXV. 

CoMME:NT  MEbSIUE  SoiON  DE  BuRLEY  ET  MESSIRE  D  Aw- 
GOUSE  (Aw&tis)  FURENT  DÉCONFITS  DES  FrANÇOIS  , 
DONT    LE    ROI    DE    FrANCE   FUT    GRANDEMENT    JOYEUX. 

îiiX  k  garnison  de  Boardeille  ,  en  la  comté  de 
Pierregord,  avec  les  deux  dessus  nommés  capitaines, 
avoit  grand'foison  de  bons  compagnons  que  le  comte 
de  Pierregord  y  avoit  ordonnés  et  établis  pouraider 
à  garder  la  forteresse,  laquelle  étoit  bien  pourvue 
de  toute  artillerie,  de  vins  et  de  vivres  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions  )  ,  pour  la  tenir 
bien  et  longuement,  et  aussi  ceux  qui  la  gardoient 
en  étoient  en  bonne  volonté.  Si  eurent  devant 
Bourdeille,  le  siégependant,  plusieurs  grands  apper- 
tises d'armes  faites,  maint  assaut  et  mainte  envaye 
(incursion),  mainte  recueillette  et  mainte  escarmou- 

(i)  Bourdeirc  bourg  c!u  Férigord sur  la  Drôme.J.  D. 
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che,  et  presque  tous  les  joursj  car  les  deux  écuycrs 
dessus  dits  étoient  hardis,  entreprenants  et  orgueil- 
leux, et  qui  petit  aimoiciit  les  Anglois.  Si  venoient 
souvent  à  leurs  barrières  escarmoucher:  une  fois 
perdoient,  et  l'autre  gagnoient,  ainsi  que  les  aven- 
tures aviennent  en  tels  faits  d'armes  et  en  sembla- 
blés.  Et  d'autre  part  en  Poitou,  sur  la  marche  du 
pays  d'Anjou  et  de  ïouraine,  étoient  bien  mille 
combattants  François,  Bretons,  Bourguignons,  Pi- 
cards, Normands,  et  Angevins,  et  couroient  moult 
souvent  et  tous  les  jours  en  la  terre  du  prince  et  y 
faisoient  grand  dommage:  desquels  étoient  capitai- 
nes messire  Jean  de  Bueil,  messire  Guillaume  des 
Bordes,  messire  Louis  de  Saint  Julien  et  Kereuloet 
le  Breton.  A  l'encontre  de  ces  gens  d'armes  se  te- 
noient  aussi  si  r  les  frontières  de  Poitou  et  de  Sain- 
tonge,  aucuns  chevaliers  du  prince,  et  par  spécial 
messire  Simon  de  Burlej  et  messire  d'Agouses 
(Angus):  mais  ils  n'a  voient  mie  la  quarte  partie  de 
gens  que  les  François, quand  ils  chevauchoient,  se 
trouvoient  j  carils  étoient  ton  jours  millecombattants 
ou  plus  ensemble;  et  les  Anglois  deux  ou  trois  cents 
du  plus;  car  le  prince  en  avoit  envoyé  en  trois 
chevauchées  grand'foison,  à  Monta uban  plus  de 
cinq  cents  avec  messire  Jean  Chandos,etès  terres 
du  comte  d'Armagnac  et  du  seigneur  de  Labreth 
(Albret);  aussi  grand'foison  avec  messire  Hue  de 
Cavrelée  (Calverly),  et  la  plus  grand'partie  avec  le 
comte  de  Canlebruge  (Cambridge)  son  frère  devant 
Bourdeille.  Pour  ce  ne  demeuroitmie  que  ceux  aui 
étoient  en  Poitou  contre  ces  François  ne  s'acquittas- 
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sent  bien  et  loyalement  de  faire  leur  devoir  de  che- 
vauclier  et  de  garder  les  frontières  à  leur  pouvoir^ 
et  toujours  l'ont  ainsi  fait  les  Anglois  et  toutes 
manières  de  gens  de  leur  côté,  ni  n'ont  point  res- 
soingné  (redouté)  ni  refusé  pour  ce  s'ils  n'étoient 
moult  grand'foison.  Donc  il  avint  un  jour  queles 
François  furent  informés  de  vérité  que  les  Anglois 
chevauchoient  et  et  oient  sur  les  champs;  et  de  ce 
furent-ils  tous  joyeux  et  se  ordonncient  et  recueil- 
lirent selon  ce,  et  se  mirent  en  embuclic  toutes 
leurs  routes  (troupes).  Ainsi  que  les  Anglois  retour- 
noient qui  lors  une  chevauchée  avoient  faite  entre 
Lusignan  et  Mirebel  sur  une  déroute  (rompue) 
chaussée  qui  est  là,  les  François  leur  saillirent  au 
devant,  qui  bien  étoient  sept  cents  combattants  dont 
les  dessusdits  capitaines  étoient  meneurs,  condui- 
seurs  et  gouverneurs,  messire  Jean  de  Bueil,raessire 
Guillaume  des  Bordes, messire  Louis  de  Saint  Julien 
et  Kereuloet.  Là  eut  grand  liutin  (combat)  et  dur, 
et  fort  rencontre  et  maint  homme  renversé  par  terre. 
Car  les  Anglois  se  mirent  à  défense  bien  et  hardi- 
ment  et  se  combattirent  bien  et  vaillamment  tant 
qu'ils  purent  durer,  et  y  firent  les  aucuns  grands 
appertises  d'armes,  et  y  furent  très  bons  chevaliers 
messire  Simon  de  Burley  et  messire  d'Agouse 
(Angus).  Mais  finalement  ils  n'eurent  point  le  meil- 
leur; car  ils  n'avoientque  une  poignée  de  gens  au 
regard  des  François.  Si  furent  déconfits  et  leur  con- 
vint fuir.  Si  se  sauva  messire  d'Agouse  (Angus)  au 
mieux  qu'il  put  çt  s'en  vint  bouter  au  châtel  de 
Lusignan;  et  messire   Simon  de  Burley  fut  si  près 
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poursuivi  que  sur  une  dcroute  (rompue)  chaussée, 
il  fut  r'atteiiit  et  ne  put  plus  fuir  ni  échapper  des 
François.  Si  fut  là  pris  le  dit  chevalier  et  toutes  ses 
gens  morts  ou  prisj  petit  s'eu  sauvèrent.  Et  retour- 
nèrent les  François  eu  leurs  garnisons,  qui  furent 
grandement  réjouis  de  cette  aventure^  et  aussi  fut 
Je  roi  de  France,  quand  il  le  sutj  et  le  prince  de 
Galles  durement  courroucé  de  cette  avenue,  qui 
moult  plaignit  la  prise  de  son  chevalier  messirc 
Simon  de  Burley  que  moult  il  prisoit  et  aimoit.  Et 
€'étoit  bien  raison  j  car  au  voir  (vrai)  dire  ce  avoit 
été  par  tout  son  temps  un  appert  homme  d'armes, 
hardi  et  courageux  et  qui  vaillamment  s'étoit  porté 
pour  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre  et  sa  partie. 
Si  avoient  fait  les  autres  compagnons  qui  furent  là 
pris  ou  morts  sur  cette  chaussée,  dont  non  pas  seu- 
lement le  prince,  mais  ceux  de  son  conseil  furent 
très  dolentsj  et  ce  n'étoit  pas  merveille,  car  on  dit 
communément  que  un  homme  vaut  cent  et  que  cent 
ne  valent  pas  un.  Et  au  voir  (vrai)  dire,  aucunes 
fois  il  advient  que  par  un  homme  un  pajs  en  est 
tout  radressé  et  réjoui* par  son  sens  et  par  sa  prou- 
esse, et  d'un  autre  un  pays  tout  perdu  et  désespéré. 
Or  va  ainsi  à  la  fois  des  choses. 
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CHAPITRE   DLXXXYl. 

Comme:vt  messike  Jea>-  Cha^dos  prit  Terriéres,  et 

COMMENT  LE  COMTE  DE  PiERREGORD  ET  PLUSIEURS 
AUTRES  SEIGHEURS  ASSIÉGÈRE?iT  RoYAU  VILLE  E?i 
QuERCY. 

Après  cette  avenue  qui  avint  entre  Mirabel  et  Lu- 
signan,si  comme  ci-dessus  estdit,clievauchèrent  les 
Anglois  et  les  Poitevins  mieux  ensemble  et  plus  sa- 
gement Or  parierons  de  messire  Jean  Cliandos,  de 
messire  Guicbard  d'Angle  ^'^  et  des  autres  qui  se 
tenoient  à  Montauban  à  sept  lieues  de  Toulouse  et 
faisoient  souvent  des  issues  lionorables  et  profitables 
pour  eus  sur  les  François  j  car  ils  étoient  bien  mille 
combattants  et  plusj  si  désiroient  moult  à  trouver 
les  François  pour  eux  combattre.  Pendant  qu'ils 
étoient  là,  ils  regardèrent  qu'ils  n'employ oient  mie 
trop  bien  leur  saison,  fors  que  de  garder  la  fron- 
tière: si  se  avisèrent  qu'ils  viendroient  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Terrières  en  Toulousain.  Si 
se  ordonnèrent  selon  ce  qu'il  appartenoit,  et  se  dé- 
partirent un  jour  en  grand  arroy  de  Montauban  et 
s'en  vinrent  devant  Terrières.  Quand  ils  furent  là 
tous  venus,  ils  l'assiégèrent  tout  environ  et  là  iraa- 


(i)  Guichard  d'Angle  fut  créé  pair  d'Angleterre  sous  le  fifre  do 
comte  de  Huntingdou,  dans  la  première  année  du  règne  de  Piichardll. 
II  avoit  aussi  été  élu  chevalier  de  la  JaiTetière,  pour  avoir  contribué 
au  mariage  du  duc  de  Lancastre  avec  uic  fille  de  Pierre  le  Cruel.  J.  A.B. 
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gincrcnt  et  considérèrent  bien  que  de  assaut  ils  ne 
l'auroient  point  à  leur  aise ,  si  ils  ne  l'a  voient  parmine. 
Si  mirent  leurs  mineurs  en  œuvre,  lesquels  exploi- 
tèrent si  bien  que  au  chef  de  quinze  jours  ils  la  pri- 
rent par  mine.  Et  furent  tous  morts  ceux  qui  dedans 
ctoient;  et  la  ville  robéc  et  courue. 

Encore  en  cette  chevauchée  ils  avoient  avisé  de 
prendre  une  autre  ville  à  trois  lieues  de  Toulouse 
qu'on  appelle  Laval,  et  avoient  mis  leur  embûche 
assez  près  d'illec  (là)  en  un  bois,  et  s'en  venoient 
devant,  environ  quarante  de  leurs  lances  armés  cou- 
vertement,  en  vêtements  de  vilains^  mais  ils  furent 
déçus  par  un  garçon  qui  yen  oit  pied  à  pied  avec 
eux,  lequel  découvrit  la  besogne  3  et  par  ce  ils  fail- 
lirent à  avoir  la  ville  et  à  leur  entente  (intention), 
et  s'en  retournèrent  arrière  à  Montauban. 

En  ce  temps  tenoient  les  champs  le  comte  de 
Pierregord,  le  comte  de  Comminges,  le  comte  de 
risle,  le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicomte  de  Bru- 
iiikel ,  le  vicomte  de  Talar ,  le  vicomte  de  Murendon , 
le  vicomte  de  Lautrec,  messire  Bertran  de  Tcrride, 
le  sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Pincornet,  messire 
Perducas  de  Labreth,  le  bourg  de  l'Esparre,  le 
bourg  de  Breteuil,  Ajmemon  d'Ortinge(d^Artigue;, 
Jaquet  de  Bray,  Perrot  de  Savoie  et  Ernaudon  de 
Pans  (Penne),  et  étoient  bien  ces  gens  d'armes, 
parmi  les  compagnies,  dix  mille  hommes  combat- 
tants. Si  entrèrent  par  le  commandement  du  duc 
d'Anjou,  qui  pour  le  temps  se  tenoit  en  la  cité  de 
Toulouse,  en  Quercy  moult  efForcément,  et  con- 
tournèrent le  pays  en  grand' tribulation, et  ardirenl 
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et  exillèrent  (ravagèrent)  le  pays,  et  s'en  vinrent 
devant  Royauville  (Real  vaille)  en  Quercy,  et  l'as- 
siégèrent. Le  sénéchal  de  Quercy  l'avoit  paravant 
pourvue  bien  et  suffisamment  de  tout  ce  qu'il  ap- 
partenoit  à  une  ville  gardée,  et  de  bons  compagnons 
Anglois  qui  jamais  ne  se  fussent  rendus  pour  mou- 
rir, combien  que  ceux  de  la  ville  en  fussent  en 
bonne  volonté,  si  ils  eussent  pu.  Quand  ces  barons 
et  chevaliers  de  France  l'eurent  assiégée,  ils  envoyè- 
rent querre  (chercher)  qualre  moult  grands  engins 
(machines)  en  la  cité  de  Toulouse,  et  tantôt  on 
leur  envoya  et  fit-an  charrier.  Si  furent  dressés  et 
mis  en  ordonnance  par  devant  la  garnison  de 
Royauville  (Realvilîe).  Si  jetoient  nuit  et  jour 
pierres  et  mangonneaux  ^'\  par  dedans  la  ville,  qui 
moult  les  contraignit  etafFoiblit.  Et  avec  tout  ce  ils 
avoient  mineurs  avec  eux  qu'ils  mirent  en  leurs 
mines  et  qui  se  vantèrent  qu'ils  prendroientla  ville. 
Et  toujours  se  tenoient  les  Anglois  comme  bonnes 
gens  et  vaillants  et  se  confortoient  bien  de  ces  mi- 
neurs, ni  n'en  faisoient  pas,  par  semblant,  trop 
grand  compte. 

(i)  Mangonneaust;  prenda  Jafois  pour  la  macliinequi  lauco  et  pour 

rabjet  Jaiire.  J.  A.  H. 
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CHAPITRE  DLXXXYII. 

COMMKJVT  l'archevêque   DE   ToULOUSE   CONVERTIT  A  LA 

•   PARTIE     DU     ROI     DE     FrANCE     LA     CITÉ      DE     CaOURô 

(CaHORs)     et  PLUSIEURS    AUTRES  CITÉS  ET    VILLES^  ET 

COMMENT     LE    DUC    DE     GuERLE     (GuELDREs)    ET    CIL 

(celui)     DE   JuLIERS    DÉFIÈRENT    LE    ROI    DE    FrANCE. 

JliA'TREMENTEs  (pendant)  que  ces  gens  d'armes 
François  se  tenoient  si  efTorcément  en  Quercj  sur 
les  marches  de  Limousin  et  d'Auvergne,  le  duc  de 
Berrj  étoit  autre  part  en  Auvergne,  là  où  il  avoit  et 
tenoit  grand  nombre  de  gens  d'armes,  tels  que  mon- 
seigneur Jean  d'Armagnac  son  serourge (beau-frère), 
monseigneur  Jean  de  Villemur,  Roger  de  Beaufort, 
le  seigneur  de  Beaujeu,le  seigneur  de  ^'illars,  le 
seigneur  de  Perignac,  le  seigneur  de  Chalençon, 
monseigneur  Griffon  de  Montagu,  monseigneur  Hu- 
gue  Dauin,  avec  giand' foison  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes j  et  couroient  sur  les  marches  de  Rouergue,  de 
Limousin,  et  de  Quercy,  et  appauvrissoient,  dom- 
niageoient  et  honnissoient  durement  le  pays  où  ils 
conversoient  j  ni  nul  ne  duroit  devant  eux.  Donc  il 
avint  pour  lors  que  par  le  promovement  (conseil)  de 
monseigneur  le  duc  d'Anjou  qui  voyoit  ses  beso- 
gnes en  bon  parti,  et  que  le  duc  de  Bcrry  et  ses  gens 
tenoient  les  champs  en  Quercy  et  en  Rouergue,  il 
fit  partir  de  Toulouse  celui  qui  en  étoit  archevêqi 
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lequel  étoit  un  grand  clerc  et  vaillant  homme  dure- 
ment, et  icelui  il  fit  chevaucher  et  aller  vers  la  cit(i 
de  Cahors  dont  son  frère  étoit  évêque  ^'l  Le  dit 
archevêque  de  Toulouse  prêcha  là  tellement  et  par 
si  bonne  manière  la  querelle  du  roi  de  France,  que 
la  dite  cité  de  Cahors  se  tourna  Françoise,  et  jurè- 
rent foi  et  loyauté  de  ce  jour  en  avant  à  tenir  au 
roi  de  France. 

En  après  le  dit  archevêque  chevaucha  outre,  et 
partout  prêchoit  et  montroit  le  bon  droit  du  roi  de 
France,  et  tellement  se  portoit  que  tout  le  pays  se 
tournoit.  Et  fit  lors  tourner  plus  de  soixante  que 
cités,  que  villes,  que  châteaux,  que  forteresses, 
parmi  le  confort  des  gens  du  duc  de  Berrj,  c'est  à 
savoir,  messire  Jean  d'Armagnac,,  et  les  autres  qui 
chevauchoient  au  pays.  Si  fit  tourner  Figeac,  Cra- 
mât, Capedenac  ^'^  et  plusieurs  autres  bonnes  villes 
et  forts  châteauxj  car  il  prêchoit  que  le  roi  de 
France  avoit  si  grand  droit  et  si  bon  en  cette  que- 
relle que  les  gens  qui  l'oyoient  parler  le  croyoien- 
du  tout.  Et  aussi  de  nature  et  de  volonté,  ils  étoienc 
trop  plus  François  qu'ils  n'étoient  Anglois,  qui  bien 
aidoit  à  la  besogne.  En  telle  manière,  comme  le  dit 
archevêque  alloit  prêchant  et  montrant  la  querelle 
et  le  droit  du  roi  de  France  es  mettes  (frontières)  et. 


(i)  L*arclievêque  de  Toulouse  d'alors  ét<Mt  Geoffroy  de  VayroHes  et 
Tévéque  de  Cahors  Begon  de  Casteluau.  Ainsi  il  n'est  pas  possible 
que  ces  deux  prélats  fussent  frères.  (  Gallîa  Christiana.T.  i .  Col.  i4i 
lïisu  de  Langued.  T.  4.  P.  34o.  )  J.  D, 

(2)  Ces  trois  places  sont  situées  dans  le  Quercy'aune  petite  distance 
de  Cahors.  J.  D. 
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limitations  du  pays  de  Languedoc,  étoient  en  Picar- 
die plusieurs  prélats  et  clercs  de  droit  qui  bien  et 
sufiisamraent  en  faisoient  leur  devoir  de  prêcher  et 
montrer  aux  gens  et  communautés  des  cités  et  bon- 
nes villes.  Et  par  spécial  messire  Guillaume  de 
Dormans  prêchoit  la  dite  querelle  du  roi  de  France, 
de  cité  en  cité,  de  bonne  \ille  en  bonne  ville,  si  sa- 
gement et  si  notablement,  que  toutes  gens  y  enten- 
doient  volontiers:  et  étoient  les  besognes  du  royaume 
par  lui  et  par  ses  paroles  tellement  colorées  que 
merveilles  seroit  à  ouïr  et  recorder.  Et  avecques  ce 
le  roi  de  France,  mu  de  dévotion  et  de  humilité, 
faisoit  continuellement  faire  en  la  ville  de  Paris  pro- 
cessions de  tout  le  clergé,  et  lui-même,  tout  déchaux 
et  nuds  pieds,  et  madame  la  reine  aussi,  en  tel  état 
y  alloieut,  en  suppUant  et  requérant  dévotement  à 
Dieu  qu'il  voulut  entendre  à  eux  et  aux  faits  et  be- 
sognes du  royaume  qui  long-temps  avoit  été  en 
grand' tribulation.  Et  faisoit  le  dit  roi  de  France 
partout  son  royaume  être  son  peuple,  par  con- 
trainte des  prélats  et  des  gens  d'église,  en  cette  af- 
fliction. 

Tout  par  semblable  manière  faisoit  le  roi  d'An- 
gleterre en  son  royaume  j  et  avoit  un  évêque  pour 
le  temps  à  Londres*-'^  qui  en  faisoit  plusieurs  grands 
et  belles  prédications,  et  disoit  et  montroit  au  peu- 
ple en  ses  sermons  et  prédications  que  le  roi  de 
France  et  les  François  à  leur  trop  grand  tort  et  pré- 
jndice  avoient  renouvelé  la   guerre  et  que  c'étoil 

(l'Le  docteur  Simon  iLé'balcI.  appelé  aussi  Sudbury  J.  A-  B. 
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contre  droit  et  raison  par  plusieurs  points  et  arti- 
cles qu'il  leur  montroit  Au  voir  (vrai)  dire,  il  étoit 
de  nécessité  à  l'un  roi  et  à  l'autre,  puisque  guerroyer 
vouloient,  qu'ils  fissent  mettre  en  termes  et  remon- 
trer à  leur  peuple  l'ordonnance  de  leur  querelle^ 
parquoi  chacun  entendit  de  plus  grand'  volonté  à 
conforter  son  seigneur  j  et  de  ce  étoient-ils  tous  ré- 
veillés en  l'un  royaume  et  en  l'autre.  Le  roi  d'Au- 
gleterre  avoit  envoyé  en  Brabant  et  en  Hainaut 
pour  savoir  s'il  en  seroit  point  aidé,  et  avoit  par 
lignage  souvent  prié  le  duc  Aubert  (Albert),  qui 
tenoit  en  bail  pour  ce  temps  la  comté  de  Hainau-t, 
qu'il  voulut  ouvrir  son  pays  pour  passer,  aller,  de- 
meiu'er,  et  séjourner,  simestier  (besoin)  étoit,  pour 
entrer  par  cetui  pays  au  royaume  de  France  et  y 
faire  guerre.  Le  duc  Albert,  à  la  prière  du  roi  d'An- 
gleterre son  oncle  et  de  madame  la  reine  sa  tante, 
fut  assez  légèrement  descendu  en  bonne  volonté, 
par  le  pourchas  et  monition  de  monseigneur  Edouard 
de  Guéries  (Gueldres)  qui  faisoit  partie  pour  le  dit 
roi,  et  qui  avoit  sa  fille  épousée  ^'\  et  du  duc  de  Ju- 
liers  son  cousin  germain.  Ces  deux  pour  ce  temps 
étoient  de  foi  et  de  hommage  loiés  (liés)  et  enconve- 
nancés(engagés)au  roi  d'Angleterre, etavoient  jàété 


(i)  Sauvage,  faute  d'avoir  bien  entendu  ce  passage,  a  supprimé  ces 
mots,  et  tf-d  auoil  sa  fille  épousée,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  aunota- 
tiou  ii3.  Il  a  cru  mal-k-propos  que  Froissai-t  avoit  voulu  dire  que  le 
duc  de  Gueldres  avoit  épousé  la  fille  d'Edouard  III,  tandis  que  l'His- 
torien veut  dii'e  au  contraire  que  le  duc  avoit  épousé  la  fille  d'Albert 
de  Bavière,  ce  qui  est  parfaitement  conforme  à  la  vérité.  (  Voyez  les 
Tableaux  généalogiques  délia  maison  Je  France,  par  le  P.  Labbe,  in-12., 
Pari5i652.  P.  353,)  J.  D. 
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priés  et  avisés  du  roi  d'Angleterre,  qui  avoit  envoyé 
devers  eux  grands  messages  qu'ils  retinssent  gens 
chacun  jusques  à  mille  lances  et  ils  seroient  délivrés 
(payés)pour  un  an.  Ces  deuxseigneurs  s'y  avisèrent  j 
et  eut  volontiers  le  roi  d'Angleterre  vu  que  le  duc 
Albert  eût  été  de  leur  alliance.  Et  enétoit  le  dit  duc 
grandement  tenté  parmi  grands  dons  et  grands  pro- 
lits que  le  roi  d'Angleterre  lui  promettoit  à  donner 
et  à  faire,  par  ses  chevaliers  qu'il  avoit  envoyés 
devers  lui,  et  par  le  seigneur  de  Gomraignies  qui 
se  tenoit  de-lez  (près)  le  roi  et  qui  étoit  des  clieva- 
Ijcrs  du  roi  et  qui  pour  cette  cause  en  partie  étoit 
retourné  en  Hainaut.  A  ce  donc  et  en  ce  temps 
avoit  en  Hainaut  grand  conseil  et  bon  de  monsei- 
gneur Jean  de  Werdiin,  sénéchal  de  Hainaut,  par 
qui  tout  le  pays  étoit  gouverné  et  lequel  étoit  sage 
homme  et  vaillant  chevalier  durement,  et  bon  Fran- 
çois. Le  sénéchal  étoit  tant  cru  et  tant  aimé  du  dit 
duc  et  de  madame  la  duchesse,  qu'il  brisa  tous  les 
propos  des  Anglois,  parmi  l'aide  du  comte  de  Blois 
et  de  messire  Jean  de  Blois  son  frère  et  du  seigneur 
de  Barbançon  et  du  seigneur  de  Ligne,  que  le  duc 
Albert  et  tout  le  pays  demeurèrent  neutres  et  ne  se 
durent  tourner  ni  d'une  partie  ni  d'autre.  Et  ainsi 
répondit  madame  Jeanne  duchesse  de  Brabant.  Le 
roi  Charles  de  France,  qui  étoit  sage  et  subtil,  avoit 
charpenté  et  ouvré  tous  ces  traités  trois  ans  en 
devant;  et  bien  savoit-il  qu'il  avoit  de  bons  amis  en 
Hainaut  et  en  Brabant,  et  par  spécial  la  plus  grand' 
partie  des  consaulx  (conseils)  des  seigneurs.  Et 
pour  sa  guerre  embelUr  et  colorer,  il  fit  copier  par 
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ses  clercs  plusieurs  lettres  touchantes  à  la  paix  con- 
firmée à  Calaisjetlà  en  dedans  enclorre  toute  la 
substance  du  fait  et  quelle  chose  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  enfants  avoient  juré  à  tenir,  et  en  quoi  par 
leurs  lettres  scellées  ils  s'étoient  soumis,  et  des  re- 
nonciations aussi  qu'ils  avoient  faites, et  des  commis- 
sions qu'ils  dévoient  avoir  sur  ce  baillées  à  leurs 
gens,  et  tous  les  points  et  articles  qui  étoient  pour 
lui,  en  condamnant  le  fait  des  Anglois,  et  ces  let- 
tres publier  ens  (dans)  es  chambres  et  compagnies 
des  seigneurs  et  de  leur  conseil,  afin  que  ils  en  fus- 
sent mieux  informés. 

Tout  en  telle  manière  et  à  l'opposite  faisoit  le  roi 
d'Angleterre  ses  remontrances  et  sesexcusations  en 
Allemagne,  là  où  ilpensoit  que  elles  lui  pussent  ai- 
der et  valoir.  Le  duc  de  Guéries  (Gueldres),  nevei^ 
au  roi  d'Angleterre,  fils  de  sa  sœur,  et  le  duc  de  Ju- 
liers  cousin  germain  à  ses  enfants,  lesquels  étoient 
pour  le  temps  bons  Anglois  et  loyaux,  avoient  pris 
en  grand  dépit  l'ordonnance  des  défiances  que  le 
roi  de  France  avoit  faites  faire  par  un  garçon,  et  en 
reprenoient  le  roi  de  France  et  blâmoient  grande- 
ment et  son  conseil  quand  par  telle  manière  l'a- 
Yoient  fait  ;  car  guerre  de  si  grands  seigneurs  et 
renommés  comme  du  roi  de  France  et  du  roi  d'An- 
gleterre devoit  être  ouverte  et  défiée  par  gens  nota- 
bles, tels  que  grands  prélats,  évêques,  ou  abbés;  et 
disoient  que  les  François  l'avoient  conseillé  au  roi 
à  faire,  par  grand' orgueil  et  présomption.  Si  en- 
voyèrent les  dessus  dits  défier  le  roi  de  France 
moult  notablement;  et  scellèrent  plusieurs  cheva- 
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liers  d'Allemagne  avec  eux;  et  ctoit  leur  intention 
que  d'entrer  temprement  (bientôt)  en  France,  et 
de  y  faire  une  si  grand  cram  (dommage)  que  il  y 
parût  vingt  ans  après.  Mais  de  ce  ne  firent-ils  rien: 
car  leur  propos  fut  brisé  par  autre  voie  qu'ils  ne 
cuidoicnt  (croyoicnt)  adonc,  si  comme  vous  orrez 
recorder  avant  en  l'bistoire. 


CHAPITRE  DLXXXyiII. 

Gomment  le  duc  de  Bourgogivefut  marié  a  la  fille 
DU  comte  de  Flandre 5  et  comment  le  roi  de 
Navarre  s'allia  au  roi  d'Angleterre. 

V  ous  devez  savoir  et  avez  ci-dessus  ouï  parler  du 
grand  pourclias  que  le  roi  d'Angleterre  fit  et  mit 
par  l'espace  de  cinq  ans  et  plus,  pour  avoir  la  fille 
du  comte  de  Flandre  en  mariage  pour  son  fils  mon- 
seigneur Ajmon  comte  de  Cantebruge  (Cambridge). 
Les  devises  et  les  ordonnances  enseroient  trop  lon- 
gues à  démener.  Si  m'en  passerai  brièvement;  et 
sachez  que  oncques  le  roi  d'Angleterre  ne  put  tant 
exploiter  par  quelque  voie  ni  moyen  que  ce  fut, 
que  le  pape  Urbain  les  voulut  dispenser.  Si  demeura 
ce  mariage  à  faire.  Le  comte  de  Flandre,  qui  étoit 
prié  d'autre  part  du  roi  de  France  pour  son  frère  le 
duc  de  Bourgogne,  quand  il  vit  que  ce  mariage  ne 
passeroit  point  en  Angleterre  et  que  sa  fille  demeu- 
reroit  à  marier,  et  si  n'avoit  plus  d'enfants,  enten- 
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dit  par  le  proraouveaient  (conseil)  de  madame  sa 
mère  la  comlesse  d'Artois,  au  jeune  duc  de  Bourgo- 
gae  j  car  c'étoit  uu  grand  mariage  et  haut  et  bien 
pareil  à  lui.  Si  envoya  grands  messages  en  Angle- 
terre pour  traiter  au  dit  roi  quittances.  Ceux  qui 
envoyés  y  furent  exploitèrent  si  Lien  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  ne  vouloit  que  toute  loyauté, 
quitta  le  comte  de  Flandre  de  toutes  convenances ^et 
retournèrent  les  messages  à  Bruges  et  recordèrent  au 
comte  leur  seigneur  comment  ils  avoient  exploité. 
De  cet  exploit  fut  le  comte  tout  lie  (joyeux).  Depuis 
ne  demeura  guères  de  temps  que  ce  mariage  se  fit 
de  Flandre  et  de  Bourgogne,  parmi  grands  traités 
et  conseils,  convenances  et  alliances  des  uns  aux 
autres.  Et  me  fut  adonc  dit  que  le  comte  de  Flan- 
dre, pour  ce  mariage  laisser  passer,  reçut  grand 
profit,  plus  de  cent  mille  francs,  et  demeurèrent  en- 
core la  ville  de  Lille  et  celle  de  Douay  *^'^  à  lui  en 
charge  de  grand  argent,  que  le  dit  roi  donnoit  à 
son  frère  en  mariage  et  au  comte  de  Flandre,  qui 
YJrit  la  saisine  et  la  possession  des  dessus  dites  villes 
et  y  mit  ses  gens;  et  furent  ces  villes  attribuées  à 
Flandre  pour  cause  de  gage.  Je  n'en  sais  plus 
avant. 

Tantôt  après  cette  ordonnance  on   procéda  au 
mariage  qui  se  fit  et  confirma  en  la  ville  de  Gand  ^""^ 

(i)  Le  comte  de  Flandre,  outre  ces  deux  places,  eut  encore  Orchies. 
Ilseroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  clauses  de  ce  traité,  dont  Froissart 
avoue  de  bonne  foi  qu'il  ignoroit  les  détails.  On  le  trouve  tout  entier 
dans  les  Chroniques  de  France,  T.  3.  Chap.  22.  J.  D. 

(2)  Ce  mariage  fut  célébré  à  St. -Baron  de  Gand  le  19  juin  de  cette 
année.  (  Chrmu  de  Fr.uhi  sup.  )  J.  13. 
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et  là  eut  grand'  fête  et  grand^solemnité,  au  jour  des 
noces,  devant  et  après. Et  y  eut  grand'foison  de  sei- 
gneurs, barons  et  chevaliers,  et  par  spécial  le  gentil 
sire  de  Coucj  y  fut,  qui  bien  afféroit  (convenoit)  à 
une  fête  et  mieux  le  savoit  faire  que  nul  autre,  car 
le  roi  de  France  l'envoya.  Si  furent  ces  noces  bien 
et  grandement  fêtoyées  et  joutées,  et  en  après  cha- 
cun retourna  en  son  pays.  Le  roi  d'Angleterre,  qui 
véoit(voyoit)que  le  comte  de  Flandre, pour  la  cause 
du  mariage,  étoit  allié  en  France,  ne  savoit  que 
supposer  si  le  comte  de  Flandre  feroit  partie  contre 
lui  avec  le  duc  de  Bourgogne  son  fils,  qui  par  suc- 
cession devoit  être  son  hoir  de  la  comté  de  Flandre, 
ni  quels  convenances  il  avoit  entre  le  dit  comte  et  le 
roi  de  France.  Si  se  tint  le  dit  roi  plus  dur  et  plus 
fel  (cruel)  contre  les  Flamands  et  leur  montra  griefs 
et  fit  montrer  par  ses  gens  sur  mer  et  ailleurs  en 
son  pays,  ainsi  que  on  les  y  trou  voit  et  que  ils  ve- 
noient  en  marchandise.  De  ce  n'étoit  mie  le  roi  de 
France  courroucé,  car  il  eut  vu  volontiers  que  la 
guerre  eût  été  ouverte  entre  les  Flamands  et  les 
Anglois.  Mais  les  sages  hommes  de  Flandre  et  les 
bourgeois  des  bonnes  villes  n'en  avoient  nulle  vo- 
lonté j  et  soutenoient  toujours  plus  les  communau- 
tés de  Flandre  la  querelle  et  opinion  du  roi  d'An- 
gleterre à  être  bonne  et  juste  que  celle  du  roi  de 
France. 

Le  roi  Edouard  d'Angleterre  qui  acquéroit  amis 
de  tous  côtés,  et  bien  lui  bésognoit  selon  les  grands 
guerres  et  reljel lions  qui  lui  apparoient  en  ses  pays 
de  deçà  la   mer,  sentit  et  entendit  bien  que  le  roi 
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Charles  de  Nararre  son  cousin,  qui  se  teiioit  en  la 
basse  JNorinandie,  seroit  assez  tôt  de  son  accordj 
car  il  étoit  en  haines  et  en  grignes  (querelles)  contre 
le  roi  de  France,  pour  aucunes  terres  qui  étoient  en 
débat,  que  le  dit  roi  de  Navarre  réclamoit  de  son 
héritage  et  le  roi  de  France  lui  devéoit  (retenoit): 
si  en  avoient  été  leurs  gens  et  leurs  conseillers  par 
plusieurs  fois  ensemble  j  mais  ils  n'y  avoient  pu 
trouver  moyen  ni  accord.  Si  étoit  la  chose  demeurée 
en  ce  parti  que  chacun  se  tenoit  sur  sa  garde j  et 
avoit  le  dit  roi  de  Navarre  fait  grossement  et  bien 
pourvoir  ses  villes  et  ses  châteauK  en  Cotentin  et 
en  la  comté  d'Evreux  sur  les  bondes  (confins)  de 
la  Normandie  j  et  se  tenoient  à  Chlerebourch  (Cher- 
bourg) et  par  toutes  ses  garnisons  gens  d'armes. 

En  ce  temps  étoit  de-lez  (près)  lui  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt,  maître  et  gouverneur  d'une 
ville  outre  les  Guets  de  Saint-Clément,  au  clos  de 
Cotentin,  qui  se  tenoit  du  roi  de  Navarre,  car  c'é- 
toit  de  son  héritage,  et  cette  ville  appelle-t-on  Qua- 
ranten  (Carentan)j  et  étoit  le  dit  messire  Eusta- 
che  le  plus  spécial  de  tout  son  conseil:  si  que  le 
roi  d'Angleterre  envoya  vers  lui,  car  il  étoit  aussi 
son  homme  et  son  chevalier,  pour  savoir  l'inten- 
tion du  roi  de  Navarre.  Or  le  trouva-t-il  tel:  et  si 
bien  exploita  le  dit  messire  Eustache  que  le  dit  roi 
de  Navarre  à  (avec)  privée  maisnée  (suite),  entra 
en  un  vaissel  que  on  appelle  un  Lin,  et  vint  en  An- 
gleterre parler  au  dit  roi  qui  lui  fit  grand'chère  et 
bonne  ^'\    Et  eurent  là  ensemble  grand  parlement 

(i)  M.  Secousse  a  très  bien  observe  qi.e  Froissart  s'est  trompe  sur 
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et  long,  et  furent  si  bien  d'accord  que  le  roi  de  INa- 
varre,  lui  retourné  à  Cherboujg,  devoit  défier  le 
roi  de  France  et  recueillir  et  mettre  par  tous  ses 
châteaux  les  Anglois. 

Après  ces  ordonnances  et  confédérations  entre 
ces  deux  rois  faites  et  confirmées,  le  roi  de  Navarre 
retourna  arrière  en  Normandie  en  la  ville  de  Cher- 
bourg; et  là  fut  reconduit  par  chevaliers  et  écujers 
de  rhôtel  du  roi  d'Angleterre  et  de  madame  la 
reine,  auxquels  à  leur  retour  il  meschéy  (arriva) 
raoultmal^car  enderaentres  (pendant)  que  le  roi  de 
Navarre,  qui  nouvellement  étoit  venu  d'Angleterre 
de  parlementer  avec  le  roi,  si  conune  j'ai  dit  ci-de- 
vant, et  qu'il  fètoit  ces  chevaliers  d'Angleterre  qui 
raconduit  et  ramené  l'avoicnt,  sçurent  aucuns  Nor- 
mands et  Bretons  et  autres  écumeurs  de  mer  cette 
avenue  du  roi  de  Navarre  et  des  Anglois  et  com- 
ment ils  s'en  dévoient  tantôt  retourner  en  Angle- 
terre.  Si  s'ordonnèrent  et  mirent  en  aguet,  sur  mer, 
et  assez  tôt  après  rencontrèrent  ces  chevaliers  d'An- 
gleterre, qui  partis  étoient  de  Cherbourg  et  du  roi 
de  Navane  et  s'en  retournoient  en  leur  pays  ni 
point  ne  se  don  noient  de  garde.  Si  rencontrèrent 


la  date  du  voyage  du  roi  de  Navarre  eo  Angleterre,  qui  ne  se  fit  que 
vers  le  mois  d'août  de  l'année  suivante  li'^o,  et  qu'il  étoit  mal  infor- 
mé du  succès  de  ses  négociations  avec  Edouard.  En  effet,  .iprès  avoir 
balancé  long-temps  entre  les  deux  rivaux  qui  le  recherclioient  égale- 
ment, son  intérêt  le  décida  pour  le  parti  du  roi  de  France.  (  Voyez 
les  Mémoires  de  Charles-le- Mauvais.  T.  i.  Part.  2.  P.  io5,  io6  et 
111  et  suiv.  On  trouve  dans  ce  même  volume  aux  pages  indiquées  et 
aux  suivantes  le  détail  des  différentes  négorialions  de  ce  prince  tant, 
avec  Charles  V  qu'avec  Edouard.  J.  D. 

FROISSART.    T.    V.  5 
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ces  nefs  Normandes  et  ces  écuraeurs  de  mer 'qui  tan- 
tôt les  envahirent  et  assaillirent  fièrement,  si  qu'ils 
furent  plus  forts  d'eux.  Si  conquirent  les  dits  Nor- 
mands les  Anglois,  et  les  mirent  tous  hors  bordj 
oncques  homme  ne  prirent-ils  à  merci.  Ainsi  alla 
de  cette  aventure:  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  fut 
moult  courroucé  quand  il  le  sçut;  mais  amender  ne 
le  put  tant  que  à  cette  fois. 

Assez  tôt  après  la  revenue  du  roi  de  Navarre,  qui 
étoit  retourné  à  Cherbourg,  messire  Eustache  d'Au- 
brecicourt,  qui  avoit  été  mandé  et  prié  du  prince  de 
Galles  et  envoyé  quérir  par  messages  et  par  hé- 
rauts, prit  congé  du  dit  roi  de  Navarre  pour  aller 
en  la  princauté  servir  le  prince.  Lequel  roi  lui 
donna  congé  moult  enuis  (avec  peine):  mais  le  dit 
messire  Eustache  lui  montra  tant  de  raisons  que 
finalement  il  se  partit  et  entra  en  mer  avec  ce  qu'il 
avoit  de  gens  et  vint  arriver  à  Saint-Malo  de  l'Isle 
en  Bretagne,  et  là  prit  terre  et  puis  chevaucha  vers 
Nantes,  pour  là  passer  la  rivière  de  Loire,  par  l'ac- 
cord du  duc  et  de  ceux  du  pays,  qui  encore  ne  se 
mouvoient  ni  de  l'un  lez  (côté)  ni  de  l'autre.  Et  ex- 
ploita tant  par  ses  journées  le  dit  messire  Eustache 
qu'il  entra  en  Poitou  et  vint  en  la  ville  d'Angou- 
lôme  devers  le  prince  qui  le  reçut  à  grand'joie,  et 
qui  assez  tôt  après  l'envoya  devers  messire  Jean 
Chandos,et  le  captai  de  Buch  qui  se  tenoientàMon- 
tauban  et  faisoient  là  frontière  contre  les  Fran- 
çois. Si  fut  le  dit  messire  Eustache  le  bien  venu 
entre  les  compagnons  si  très  tôt  qu'il  y  vint. 
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CHAPITRE  DLXXXIX. 

Comment  le  connétable  de  France  et  le  connéta- 
ble   DE     HaiNAUT     mirent    SUS   UNE     CHEVAUCHÉE  DE 
•   GENS  d'armes    pour    ASSAILLIR    ArDKE. 

,Kn  ce  temps  mirent  sus  les  chevaliers  de  Picardie 
une  chevauchée  de  gens  d'armes,  sur  l'intention 
quedechevauclier  etaller  voir  ceux  d'Ardre;  de  la- 
quelle furent  adonc  chefs  monseigneur  Moreau  de 
Tiennes,  connétable  de  France  et  messire  Jean  de 
Weichin  sénéchal  de  Hainautpour  le  commande- 
ment du  roi  de  France.  Si  s'assemblèrent  en  la  bonne 
ville  de  Saint-Omer;  et  étoient  bien  mille  lances, 
chevaliers  et  écuyers.  Si  vinrent  ces  gens  d'armes 
faire  leur  monstre  (revue)  par  devant  la  bastide 
(fort)  d'Ardre  qui  bien  étoit  garnie  et  pourvue 
d'Anglois;  et  se  logèrent  pardevant  et  donnèrent  à 
entendre  que  ils  leur  liendroient  là  le  siège.  Les 
Anglois  qui  pour  ce  tems  étoient  adonc  dedans  Ar- 
dre n'en  furent  néant  ébahis,  mais  se  ordonnèrent 
et  appareillèrent  pour  défendre  si  on  les  assailloit. 
Si  se  ordonnèrent  et  arroièrent  (rangèrent)  un  jour 
les  seigneurs  de  France  et  de  Hainaut  qui  là 
étoient ,  et  se  trairent  (rendirent)  tous  sur  les 
champs,  en  moult  frique  (frais)  et  noble  arroy;  et 
là  étoit  grand'beauté  de  voir  les  bannières  des  sei- 
gneurs mettre  avant  et  faire  leur  monstre  (revue). 
Si  assaillit-on  ce.  jour  à  (avec)  petit  de  profit;  car  il 

5* 


68  LES  CHRONIQUES  (oGq 

y  en  eut  des  navrés  et  des  blessés,  et  si  n'y  conqui- 
rent rien.  Et  me  semble,  selon  ce  que  je  fus  adonc 
informé,  que  au  cinquième  jour  ils  se  départirent 
d'Ardre  sans  autre  exploit,  et  se  retournèrent  cha- 
cun en  son  lieu.  Ainsi  se  dérompit  celte  chevau- 
chée. 


CHAPITRE  DXC. 

CoMlMEÎfT  LA  FORTF.RESSE  DE  RoYAUVILLE  TReALVILLe) 
FUT  PRIbE  ET  COriQUISE  PAR  MIJXE,  ET  TOUS  LES  An- 
GLOIS  QUI  DEDANS  ÉTOIENT  MORTS  SANS  NULLE 
MERCY. 

JMous  reviendrons  aux  besognes  des  lointaines  mar- 
ches. Si  conterons  du  siège  qui  se  lenoit  devant 
Royauville  (Realville)  en  Quercy ,  que  les  Fran- 
çois y  avoient  mis  et  établi,  qui  étoient  plus  de 
douze  mille  combattants  parmi  les  compagnies,  et 
toutes  bonnes  gens  d'armes.  Et  encore  à  deux  jour- 
nées près  d'eux  se  tenoient  les  gens  du  duc  de 
Berry,  messire  Jean  d'Armagnac,  messire  Jean  de 
Villeraur,  le  sire  de  Beaujeu  et  les  autres  d'Auver- 
gne et  de  Bourgogne  qui  bien  étoient  trois  mille 
combattants  qui  tantôt  se  fussent  trais  (rendus) 
avant  si  besoin  eut  été.  Messire  Jean  Ciiandos  et 
le  captai  et  messire  Guichart  d'Angle  et  les  autres 
qui  faisoient  frontière  à  Montauban  savoient  bie;- 
le  siège  des  François  devant  Royauville  (Realville), 
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et  quel  nombre  de  leur  côté  ils  étoient  sur  le  pays: 
si  ne  trouvèrent  raie  gens  assez  pour  eux  comhaltrc 
ni  lever  le  siège.  Car  le  comte  de  Cautebruge  (Cam- 
bridge) et  le  comte  de  Pcmbroke  qui  étoient  à  siège 
devant  Bourdeille  ne  vouloient  nullement  briser 
leur  siège.  Or  avint  ainsi  que  les  François  qui 
avoient  devant  Royauville  (Realville)  mis  leurs  mi- 
neurs en  raine  et  qui  avoient  leurs  engins  qui  jet- 
toicnt  jour  et  nuit  ,  si  contraignirent  ceux  de 
Royauville  (Realville)  que  les  dits  mineurs  vinrent 
à  leur  entente,  et  firent  renverser  un  grand  pan  de 
raur,  parquoi  la  ville  fut  prise  et  tous  les  Anglois 
qui  dedans  étoient  morts  sans  prendre  à  merci, 
dont  ce  fut  dommage,  car  il  y  avoit  de  bons  écuyers. 
Ceux  de  la  nation  de  la  ville  furent  pris  à  merci, 
parmi  ce  que,  dès  ce  jour  en  avant,  ils  vinrent  à  être 
bons  François  et  loj^aux.  Si  ordonnèrent  les  sei- 
gneurs qui  là  étoient  capitaines  et  gens  d'armes  pour 
garder  la  ville  si  mestier  (besoin)  étoit  et  pour  donner 
conseil  et  avis  du  réparer.  Si  se  départirent  ces  gens 
d'armes  après  le  conquét  de  Royauville  (Piealville), 
sur  le  pays  de  Quercy  et  de  Rouergue  pour  eux  ra- 
fraîchir et  être  mieux  à  leur  aise,  et  s'en  vinrent  les 
compagnies  en  la  cité  de  Cahors  et  là  environ.  Si 
en  furent  capitaines  Aymemon  d'Ortinge,Perrot  de 
Savoie,  le  petit  Blescliin,  Jaquet  de  Bray  et  Ernan- 
don  de  Pans  (Penne)  et  délruisoient  tout  le  pays. 
Si  retournèrent  le  comte  de  Pierregord,  le  comte  de 
Lisle,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte  de  Car- 
raaing,  et  les  autres  Gascons  en  leurs  terres;  car 
raessire  Hue  deCavrelée  TCalverly) ,  raessire  Robert 
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Briquet,  Jean  Cresuelle,  Lamit,  Naudon  de  Bage- 
rant,  le  bourg  Camus,  le  bourg  de  Breteuil,  le 
bourg  de  i'Esparre,  et  toutes  ces  gens  de  compa- 
gnies y  faisoient  grand'guerre  et  avoient  mort  , 
ars  (brûlé)  et  détruit  la  terre  du  comte  d'Armagnac 
et  celle  du  sire  de  Labretli. 

En  ce  temps  étoit  un  sénéchal  en  Rouergue  très 
vaillant  homme  etbon  chevalier  durement,  Anglois, 
qui  s'appeloit  messire  Thomas  de  Witevale  *-'^  qui 
tenoit  la  ville  et  le  châtel  de  la  Milan,  à  une  jour- 
née de  Montpellier.  Combien  que  le  pays  autour  de 
lui  fut  tourné  et  conquis  François,  si  tint-il  la  dite 
garnison  plus  d'an  et  demi,  et  une  forteresse  en 
Rouergue  que  on  appelle  Wauclère,  et  fil  en  ce 
temps  plusieurs  belles  chevauchées  et  issues  (sor- 
ties) honorables  sur  les  François,  et  de  bons  con- 
quets,  et  jut  (resta)  là  très  honorablement  jusques 
à  ce  que  monseigneur  Bertran  du  Guesclin  le  bouta 
hors,  ainsi  que  vous  l'orrez  (entendrez)  recorder 
avant  en  l'histoire.  Et  toujours  se  tenoit  le  siège 
devant  Bourdeille. 

(i)  Joliiies  rappelle  Whitwell.  Baruès,  sir  Thomas  Wake.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  DXCL 

Comment  LE  sénéch.vl  de  Poitou  ardit  et  exilla  (ra- 
vagea) la  terre  DUSEIGNEUR  DE  ChAUVIGNYjET  PRIT 
PAR    FORCE    d'assaut  i>A   MAITRE    VILLE    DE     BrUESE, 

OUR  les  marches  dePoitou  se  tenoit  messire  Jean  de 
Breuil,raessire  Guillaume  desBordes,  monseigneur 
Louis  de  Saint-Julien,  Keranloetle  Breton,  à  (avec) 
plus  de  douze  cents  combattants ,  qui  étudioient 
et  imaginoient  nuit  et  jour  comment  ils  pourroient 
prendre,  éclielcr  et  embler  (enle^cr)  villes,  cliâ- 
teaux  et  forteresses  en  Poitou.  Donc  il  avint  qu'ils 
emblèrent  (enlevèrent)  et  prirent  par  échellement, 
de  nuit,  lecliâtel  que  on  dit  la  Roche  de  Posoj,à 
l'entrée  de  Poitou,  séant  sur  la  rivière  de  Creuse,  à 
deux  lieues  de  la  Haie  en  Touraine,  et  assez  près 
de  Châteaulerault  sur  cette  même  rivière^'l  Si  en  fut 
durement  tout  le  pays  de  Poitou  effrayé 3  car  les 
François  en  firent  une  grand'  garnison  et  la  répa- 
rèrent, pourvurent  et  rafraîchirent  de  vivres  et 
d'artillerie  bien  et  grossement.  Quand  ces  nouvelles 
vinrent  au  prince,  si  en  fut  durement  courroucé, 
mais  amender  ne  le  put.  Si  manda  tantôt  monsei- 
gneur   Guichart  d'Angle,  monseigneur  Louis  de 


(i)Fioiss;irt  se  trora[>e:  Chàlelleraut  est  sur  la  Vienne  et  noa  sur  la 
Creuse.  J.  D. 
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Harcourtjle  seigneur  de  Partlienay,  le  seigneur  de 
Poiane,  et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  à  Mon- 
lalban  de-lez  (près)  monseigneur  Jean  Chandos, 
qu'ils  revinssent  appertement  et  qu'il  les  vouloit 
envoyer  ailleurs.  Ces  dessus  dits  seigneurs  de  Poi- 
tou à  l'ordonnance  du  prince  se  partirent  de  Mon- 
talban  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
\inrcnt  en  la  ville  d'Angouleme  devers  le  prince, 
qui  tantôt  les  envoya  à  Poitiers  pour  garder  la  cité 
et  faire  frontière  aux  François. 

Assez  nouvellement  s'ctoit  tourné  François  un 
grand  baron  de  Poitou,  le  sire  de  Cbauvigny 
vicomte  de  Briouse  et  sa  ville  aussi,  et  l'avoit  garnie 
do  Bretons  et  de  gens  d'armesj  mais  point  n'étoit  en 
sa  terre,  ains  (mais)  étoit  venu  en  France  de-lez 
(près)  le  roi.  De  cette  aventure  furent  le  prince  et 
tous  les  barons  de  Poitou  moult  courroucés.  Si  fut 
soupçonné  le  vicomte  de  Rocliecbouart  et  en  fut  in- 
formé le  prince  qu'il  vouloit  se  tourner  François j 
dontilavint  que  le  prince  le  manda  en  Angoulème 
où  il  étoit  et  lui  dit  son  intention.  Le  vicomte  s'en 
défendit  et  excusa  au  mieux  qu'il  put;  mais  pour 
ce  ne  demeura-t-il  mie  qu'il  ne  lui  convînt  tenir 
prison  fermée  ,  et  demeura  un  grand  temps  en 
ce  danger. 

En  ce  temps  étoit  grand  sénéclial  de  Poitou  raes- 
sire  James  d'Audiey,  un  moult  sage  et  vaillant  che- 
valier qui  mit  sus  une  clievaucliée  de  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  Poitou.  Etlà  étoient  messire 
Guichard  d'Angle,  messire  Louis  de  Harcourt,  le 
sire  de  Pons,  le  sire  deParthenay,  le  sire  de  Poiane, 
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messire  GefiVoy  d'Argenton,  messire  Maubrun  de 
Linières,  le  sire  de  Tonnaiboiilon,  et  moiisire  Guil- 
laume de  Montendre,  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  ccuyers  de  Poitou,  et  étoient  bien  douze  cents 
lances.  Et  encore  y  étoit  messire  Baudouin  de  Fran- 
yille,  scnéclial  de  Saintongc.  Si  firent  ces  seigneurs 
leur  assemblée  à  Poitiers,  et  puis  s'en  partirent  en 
grand  arroy,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  entrè- 
rent en  Berry.  Si  commencèrent  à  ardoir  et  à  exiller 
(ravager)  le  pays  et  à  honnir  pauvres  gensj  et  y 
firent  moult  de  dommages  et  puis  s'en  retournèrent 
par  Touraine.  Et  partout  oii  ils  convei^oient  le 
pays  étoit  tourmenté  en  grand' tribulation,  ni  nul 
ne  leur  alloit  au  devant;  car  ils  étoient  si  Torts  qu'ils 
tenoient  les  champs.  Et  entrèrent  ces  gens  d'armes 
en  la  terre  du  seigneur  de  Chauvigny  qui  étoit 
tourné  François;  si  l'ardirent  et  exillèrent  (ravagè- 
rent) toute  sans  déport  (délai),  hormis  les  forteres- 
ses, et  vinrent  devant  sa  maître  ville  de  Briouse.  Si 
l'assiégèrent  et  assaillirent  et  firent  assaillir  un  jour 
tout  entier  par  leurs  gens:  mais  rien  n'y  conquêtè- 
rent.  Donc  s'allèrent-ils  loger  et  dirent  qu'ils  ne  par- 
tiroient  mie  ainsi  et  qu'elle  étoit  bien  prenable.  Si  se 
levèrent  au  point  du  jour  et  s'armèrent  et  ordon- 
nèrent et  sonnèrent  leurs  trompettes  d'assaut.  Si 
approchèrent  ces  Poitevins  et  ces  Anglois  et  se 
mirent  en  ordonnance  par  connétablies  (compa- 
gnies), chacun  sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa  ban- 
nière. Là  eut  par  un  samedi  grand  assaut,  et  dur, 
et  bien  continué;  car  il  avoit  dedans  la  ville  gens 
d'armes  et  compagnons  qui  se  défendoient  du  mieux 
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qu'ils  poLivoientj  car  ils  savoient  bien  que  c'étoit  sur 
leurs  vies.  Si  y  firent  maintes  belles  appertises  d'ar- 
mes. Le  sénéchal  de  Poitou  et  le  sénéchal  de  Sain- 
tonge  qui  étoient  en  grand'volonté  et  désir  de  con- 
querre  la  forteresse  faisoieut  leurs  archers  traire 
(tirer)  si  omniement  (à  la  fois)  que  à  peine  n'osoit 
nul  montrer  aux  guérites  pour  défendre.  Si  furent 
à  ce  jour  et  ce  samedi  au  matin  ceux  de  Briouse  si 
fort  assaillis  et  si  continuellement  par  traire  (tirer) 
et  lancer  et  escarmoucher  à  eux  que  finalement  la 
ville  fut  conquise  et  la  porte  jetée  par  terre,  et  en- 
trèrent ens  (dedans)  tous  ceux  qui  entrer  y  voulu- 
rent. Si  furent  pris  les  hommes  d'armes  du  vicomte, 
et  tantôt  en  firent  pendre  les  seigneurs  de  l'ost 
(armée)  jusques  à  seize,  en  leurs  propres  armures  en. 
dépit  du  dessus  dit  vicomte  qui  n'y  étoitpas,  mais 
se  tenoit  à  Paris  de-lez  (près)  le  roi  de  France.  Si 
fut  toute  la  ville  courue  et  arse,  et  y  perdirent  les 
habitants  et  les  demeurants  tout  le  leur,  et  encore 
en  y  eut  foison  de  morts  et  de  noyés.  Et  puis  s'en 
retournèrent  les  Anglois  et  leurs  routes  (troupes)  en 
la  cité  de  Poitiers  pour  eux  mieux  à  leur  aise  rafraî- 
chir. Et  aussi  y  trouvèrent  ils  mieux  quant  (tout  ce) 
qu'il  leur  convenoit  et  à  qui  vendre  et  délivrer  leur 
pillage  et  ce  qu'ils  avoient  ravi  et  pillé. 
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CHAPITRE  DXCII. 

Comment   le   vriuce   fit    messire    Robert   Canolle 

(KnOLLEs)  MAITRE  ET  GOUVERNEUR  DE  TOUS  LES  CHE- 
VALIERS ET  ÉCUYERS  DE  SON  HOTEL  ;  ET  COMMENT 
MESSIRE  PeRDUCAS  DE  LabRETH  (AlBREt)  SE  RE- 
TOURNA  Anglois, 

iVIessire  Robert  Canolle  (RnoUcs)  qui  se  tenoit  en 
Bretagne  où  il  avoit  grand  et  bel  héritage,  et  qui 
toujours  avoit  été  bon  et  loyal  Anglois  et  servi  et 
aimé  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son 
ains-né  fils,  et  été  en  leurs  armées  et  cbevaucliées , 
quand  il  entendit  que  les  François  faisoient  ainsi  si 
forte  guerre  au  dit  prince  et  qu'ils  lui  tolloient 
(enîevoient)  et  vouloient  tollir  son  héritage  d'Aqui- 
taine, lequel  il  avoit  jadis  aidé  à  conquerre,  si  lui 
vint  à  grand' admiration  et  déplaisance.  Et  s'avisa 
en  soi  même  qu'il  prendroit  ce  qu'il  pourroit  avoir 
de  gens  d'armes  et  s'en  iroit  servir  le  prince  à  ses 
propres  frais  et  dépens.  Tout  ainsi  comme  il  y  ima- 
gina et  considéra  il  fit,  et  cueillit  et  manda  tous  ses 
féaux  et  pria  ses  amis,  et  eut  environ  soixante  hom- 
mes d'armes  et  autant  d'archers  de  sa  délivrance^  et 
fit  sa  pourvéance  (provision)  sur  la  mer,  en  quatre 
grosses  nefs,  en  une  ville  de  Bretagne  et  port  de 
mer  que  on   appelle  Kaouke  ^'\  Quand  toutes  ses 

(i)  li  est  ditUcUe  de  deviner  quel  est  ce  lieu:  ceux  <loiit  le  nom  pa- 
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pourvéances  (provisions)  furent  faites  et  accomplies, 
il  se  partit  de  Derval  et  se  Iraist  (rendit)  cette  part 
Si  entra  en  son  \aissel,  et  ses  gens  es  leurs, etsingli^- 
rent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arrivèrent  au 
kaj  (quai)  de  la  Rochelle.  Si  lui  firent  les  bour- 
geois de  la  Rochelle  grand'fète  arrière  cœur;  mais 
ils  n'en  osèrent  autre  chose  faire.  Et  là  trouva-t-il 
messire  Jean  d'Evreux  qui  étoit  capitaine  de  la 
Rochelle  de  par  le  prince;  car  le  sénéchal  étoit  avec 
messire  Jean  Chandos  et  messire  Thomas  de  Persj. 
Messire  Jean  d'Evreux  reçut  le  dit  messire  Robert 
moult  lieraent  et  lui  fit  toute  la  meilleure  compa- 
gnie qu^il  put  faire.  Si  se  rafraîchit  messire  Robert 
et  ses  gens  par  deux  jours,  et  au  troisième  ils  parti- 
rent et  se  mirent  au  chemin  devers  Angoulème;  et 
tant  exploitèrent  par  leurs  journées  qu'ils  y  par- 
vinrent. 

De  la  venue  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  fut 
le  prince  grandement  réjoui,  et  ne  le  put  par  sem- 
blant trop  conjouir  ni  fêtojer,  et  aussi  madame  la 
princesse.  Tantôt  le  prince  le  fit  maître  et  souverain 
de  tous  les  chevaliers  de  son  hôtel,  pour  cause  d^a- 
mour  et  de  vaillance  et  d'honneur,  et  leur  com- 


roît  s'en  rapprocher  têts  que  le  Couquét,  Concarneau,  etc.,  sont  bien 
éloignés  de  Derval  pour  qu'où  puisse  penser  que  Robert  ICnolle s  ait 
été  s'y  embarquer,  taudis  que  rembouchure  de  la  Loire  lui  olTroit  des 
ports  plus  voisins  et  qui  le  rapprochoicut  de  la  Rochelle  où  il  vouloit 
aller.  Il  est  cependant  très  vraisemblable  que  Froissart  a  vou.'u  dési- 
t;i:er  Concarneau  ;  car  au  chapitre  G^^,  il  appelle  comme  ici  Kaouke 
le  port  d'où  le  duc  de  Bretagne  partit  en  iS^S  pour  aller  en  Angle- 
terre; et  il  est  certam  par  le  témoignage  des  historiens  de  Bietague 
que  ce  prince  s'embarqua  à  Concarneau.  J.  D. 
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manda  à  obrir  à  lui  comme  à  leur  souverain  j  et  ils 
dirent  que  si  feroient-ils  volontiers. 

Quand  le  dit  messire  Robert  eut  été  de-lez  (près) 
le  priucc  environ  cinq  jours,  et  ceux  furent  appa- 
reillés qui  dévoient  aller  en  sa  clievaucliéc,  et  aussi 
qu'il  sut  quelle  part  il  se  irairoit  (rendroit),  il  prit 
congé  au  prince,  et  se  partit  d'Angoulème,  bien  ac- 
compagné, lesclievalicrs  du  prince  avec  luij  tels  que 
monsire  Richard  de  Poutcliardon,  messire  Kticnne 
de Gonsenton(Cosington),  messire  d'Agoriseth(An- 
gus),  monseigneur  Néel  Lornich(Loring),  messire 
Guillaume  Toursiel,  monseigneur  Hugues  de  Has- 
tingSj  monseigneur  Jean  de  Trivet ,  messire  Thomas 
le  Despenser,  monseigneur  Richard  Taunton,  mes- 
sire Thomas  Banastre,messire  Nicolas  Bond,  messi- 
re Guillaume  Lemoine  sénéchal  d'Agénois, monsire 
Baudouin  de  Fraiville  et  plus  de  soixante  cheva- 
liers. Si  étoient  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  cinq  cents  archers  et  autant  de  brigands,  et  tous 
en  volonté  de  trouver  les  François  et  de  combattre. 
Si  chevauchèrent  les  gens  du  prince  dont  messire 
Robert  étoit  chef  et  gouverneur  par  devers  Agen 
pour  venir  en  Quercy  où  les  compagnies  se  tenoientj 
et  tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  en  la  cité  d'Agen  j 
et  se  tinrent  là  un  petit  pour  eux  rafraîchir  et  at- 
tendre leurs  ennemis.  Pendant  ce  que  le  dit  messire 
Robert  Canolle  (^Knolles)  séjournoit  à  Agen,  et  ses 
gens  là  environ,  il  entendit  que  messire  Perducas 
de  Labreth  (Albret),  un  grand  capitaine  des  com- 
pagnies, et  qui  en  avoit  plus  de  trois  cents  de  sa 
route  (troupe)  dessous  lui,  étoit  sur  le  pays  en  cette 
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saison,  par  le  pourchas  du  duc  d'Anjou  ,  tourna 
François.  Si  envoya  tantôt  le  dit  messire  Robert  Ca- 
nolle  devers  lui  hérauts  et  certains  messages,  et  fit 
tant  que  sur  sauf-conduit  il  vînt  parler  à  lui  sur  les 
champs  en  un  certain  lieu  qu'ils  ordonnèrent.Quand 
le  dit  messire  Robert  vit  le  dit  messire  Perducas  il 
lui  fit  grand  chère  et  liée  et  puis  petit  à  petit  entra 
en  paroles.  Si  lui  commença  à  remontrer  comment 
il  avoit  grandement  fait  son  blâme  quand  il  éloit 
tourné  François  et  issu  hors  du  service  du  prince 
qui  tant  l'avoit  aimé,  honoré  et  avancé.  Que  vous 
ferois-je  long  conte  ?  Messire  Robert  CanoUe, 
(Knolles)  comme  sage  et  subtil,  prêcha  tant  au  dit 
messire  Perducas  de  Labreth  qu'il  le  retourna  An- 
glois,  et  toutes  ses  gensj  et  se  retournèrent  adonc 
des  compagnies  Gascons  plus  de  cinq  cents,  dont  le 
duc  d'Anjou  fut  rooult  courroucé  et  tint  moins  de 
compte  et  de  sûreté  au  dit  messire  Perducasj  et 
aussi  firent  tous  les  autres  qui  étoient  de  la  partie 
des  François,  et  en  ressoingnièrent  (redoutèrent) 
trop  plus  les  Anglois. 


ofx))  DE   JEAN    FROISS\RT. 


CHAPITRE   DXCIII. 

Comment  messire  Robert  Canolle  assiégea  les  com- 
pagnies  EN   LA   GARNISON  DeDuRVIEL,    ET    COMMENT 

messire  Jean  Chandos  prit  la  forteresse  de  mont- 
sac. 

JLes  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Cahors  aux  au- 
tres compagnons,  à  Aimenion  d'Ortinge,  à  Petit 
Mescliin,  à  Jacquet  de  Biay ,  àPerrot  de  Savoie,  et 
à  Ernaudoii  de  Pans,  qui  tenoient  là  une  très 
grand'  garnison  et  avoient  tenu  tout  le  temps,  que 
messire  Perducas  de  Labretli  étoit  retourné  An- 
glois  et  toute  sa  route  (troupe)  aussi.  Si  en  eurent 
les  dessus  dits  capitaines  grand  ennui  au  cœur  et 
effroi  jet  regardèrent  et  considérèrent  entre  eux  que 
la  cité  deCaliors  étoit  de  trop  grand'  garde  et  trop  foi- 
ble  pour  eux  tenir  contre  les  Anglois.  Si  s'en  parti- 
rent de  là  et  la  recommandèrent  à  l'évêque  du  dit  lieu 
et  aux  bourgeois  de  la  villcj  et  s'en  vinrent  en  une 
prioré  assez  près  de  là  que  ils  avoient  tout  le  temps 
malement  fortifiée,  laquelle  on  appelle  Durviel  ^'l 
Cette  forteresse  n'étoit  point  de  grand'  garde  j  et  se 
boutèrenttous  dédans, etmirent  en  bonne  ordonnance 
pour  attendre  leurs  ennemis,  lesquels  vinrent  cette 
part  tantôt  et  sans  délai  qu'ilssurentqu'ils  s'étoient  là 


(  I  )  Probablement  Durvel  |)etite  ville  sur  le  Lot  aux  confins  de  l'Agë- 
uo\<.  J.  D. 
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retrais  (retirés)-  et  assiégèrent  et  environnèrent  la 
dite  forteresse,  et  puis  y  établirent  et  firent  maint  as- 
saut. Mais  ils  étoient  si  avisés  et  si  drus  (habitués) 
d'armes  et  aussi  si  bien  pourvus  d'artillerie  c£u'ils 
n'en  faisoient  compte. 

Quand  messire  Jean  Chandos,  messire  Thomas 
deFclton,  le  captai  de  Bach,  messire  Jean  de  Pom- 
miers, messire  Tl) ornas  de  Percy,  messire  Eustache 
d'Aubrecicourl,  et  les  chevaliers  du  prince  qui  se 
tenoient  à  Montalban  entendirent  que  messire  Ro- 
bert Canolle  (Knolles)  avoit  assiégé  les  capitaines 
des  compagnies  en  la  garnison  de  Durviel,  si  eurent 
conseil  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  cette  part  j 
car  la  chose  s'ordonnoit  assez  bien  qu'ils  trouve- 
roientlà  aucuns  grands  faits  d'armes. 

Sise  départirent  de  Montalban  une  grand'routc 
(troupe),  plus  de  trois  cents  lances,  et  y  laissèrent 
bien  deux  cents  en  garnison,  desquels  étoient  capi- 
taines messire  Aymeri  de  Castre^  messire  le  soudicli 
de  l'Estrade,  messire  Bemardet  de  Labreth  sire  de 
Géronde.  Si  chevauchèrent  les  dessus  dits  bien  et 
moult  efforcéraent  pour  venir  au  siège  de  Durviel. 
Ainsi  qu'ils  chevauchoient,  ils  trouvèrent  en  leur 
chemin  une  ville  assez  forte,  Françoise,  qui  s'ap- 
pelle Montsac^'^jet  étoit  tant  seulement  en  la  garde 
des  hommes  de  la  ville,  car  il  n'y  avoit  nul  gentil 

(i)  Il  existe  clans  le  Péri  go  rd  un  Heu  nommé  Monsar:  mais  il  étoil 
impossible  que  Cliaudos  et  sa  troupe  le  rencontf  assent  siur  leur  roule 
en  allant  de  Montauban  à  Duravel,  ce  qui  me  porte  a  croire  qu'au  lieu 
de  Monlsacil  faut  lire  Moissac.  La  position  de  celle  ville  sur  le  Tarn, 
aux  couGns  du  Languedoc  et  du  Quercy  se  concilie  très  bien  avec  le 
rcrit  de  Froissart.  J.  D. 
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homme.  Si  envoyèrent  de  premier  leurs  coureurs 
devant,  pour  aviser  et  considérer  la  ville.  Si  ra2)por- 
tcrent  leurs  coureurs,  qu'elle  étoit  assez  forte  et 
que  sans  siège  et  assaut  on  ne  la  pouvoit  avoir. 
Donc  se  conseillèrent  les  seigneurs  sur  les  champs 
pour  savoir  quelle  chose  en  éloit  bonne  à  faire. 
Adonc  ils  trouvèrent  en  conseil  que  ce  ne  seroit 
pas  bon  d'eux  là  arrêter  et  de  briser  leur  emprise 
pour  aller  devant  Durviel.  Si  passèrent  outre,  et 
étoit  encore  assez  matin.  Ainsi  qu'ils  pou  voient  être 
une  lieue  outre,  ils  encontrôrent  quatre  somraielers 
tout  chargés  de  vitailles  (vivres);  si  furent  tantôt 
pris  et  arrêtés  les  sommeliers,  et  leur  fut  demandé 
d'oii  ils  venoient  et  où  ils  alloient.  Cils  (ceux-ci) 
connurent  vérité  qu'ils  étoient  partis  de  Toulouse 
et  a  voient  intention  d'entrer  en  la  ville  de  Montsac 
(Moissac)  et  de  là  mener  leur  vitaille.  Donc  furent 
examinés  plus  avant  de  l'état  de  la  ville,  et  quelles 
gens  ils  étoient  là  dedans.  Les  sommeliers  répon- 
dirent qu'ils  n'oseroient  mentir;  que  la  ville  étoit 
moult  étreinte  de  famine,  et  n'y  pensoient  là  dedans 
avoir  de  tous  vivres ,^si  assiégés  étoient,  pour  vivre 
quatre  jours,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  gentil  homme, 
ni  autre  défense  que  des  bons  hommes  de  la  ville. 
Donc  se  mirent  les  gentils  hommes  ensemble  et 
eurent  conseil  qu'ils  n'iroient  plus  avant, si  auroient 
rendu  peine  à  conquerre  la  dite  ville.  Si  retournè- 
rent et  retinrent  la  vitaille  pour  eux  et  rendirent 
aux  quatre  sommeliers  leurs  chevaux  ,  et  leur 
dirent  qu'ils  r'allassent  aux  nouvelles  pourvéances 
(provisions)  ;  et  puis  s'en  vinrent  mettre  le   siège 

FROISSAR  T      T.    V.  6 
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devant  Montsac  (Moissac)  et  se  commencèrent  à 
loger  bien  et  faiticement(jégulièrement),  ainsi  que 
s'ils  dussent  là  demeurer  un  moisj  et  firent  ce  pre- 
mier jour  semblant  qu'ils  assaudroient  à  lendemain, 
et  levèrent  devant  les  murs  aucuns  canons  qu'ils 
portoient.  Quand  ceux  de  Montsac  en  virent  la 
manière,  si  se  commencèrent  à  effrayer,  et  sentirent 
bien  qu'ils  ne  se  pouvoient  longuement  tenir  j  car 
ils  n'avoient  nulles  pourvéances.  Si  commencèrent 
à  traiter  devers  les  dessus  dits  seigneurs  d'Angle- 
terre; et  se  portèrent  les  traités  si  bien  qu'ils  recon- 
nurent le  prince  à  seigneur  et  à  tenir  la  dite  ville  de 
lui  à  toujours  mais,  sans  fraude  et  sans  engin  (arti- 
fice); et  parmi  ce  ils  demeurèrent  en  paix, et  ne  leur 
ôta-t-on  rien  du  leur.  Si  ordonnèrent  les  chevaliers, 
messire  Jean  Chandos  et  les  autres,  à  la  requête 
de  ceux  de  la  ville,  un  chevalier  à  capitaine,  lequel 
on  appeloit  messire  Robert  Miton  et  vingt  hom- 
mes d'armes  et  quarante  archers  avec  lui,  aux  frais 
et  gages  des  hommes  delà  ville3  puis  chevauchèrent 
ouire  tant  qu'ils  vinrent  devant  Durviel  (Durival) 
où  messire  Robert  CanoUe  (Rnolles)  et  les  autres 
étoient.  Si  eut  là  grands  approcheraents  et  grands 
reconnoissances  d'amour,  quand  ils  se  trouvèrent 
tous  ensemble;  et  se  mirent  au  siège  avec  les  au- 
tres, tous  par  bonne  ordonnance. 
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CHAPITRE  DXCIV. 


Comment  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  et  mes-^ 
SIRE  Jean  Chandos  se  partirent  de  Durviel  sans 

RIEN    faire     et     vinrent     ASSIÉGER     LA   GARNISON     DE 
DoMME. 

JLe  siège  pendant  devant  Durivel,il  j  eut  plusieurs 
assauts,  escarmouches,  paletis  et  grands  faits  d'ar- 
mes, car  c'étoient  toutes  bonnes  gens  d'armes  qui 
tenoient  le  siège  devant,  et  ceux  de  dedans  étoient 
tous  bien  combattants  et  bien  usés  d'armes:  autre- 
ment ils  ne  se  fussent  point  longuement  tenus.  Si 
vous  dis  que  les  Anglois  et  ceux  de  leur  côté  qui  là 
gissoient  au  siège  ne  l'avoient  raie  davantage,  mais 
étoient  en  trop  dur  parti,  par  deux  manières^  car 
il  pleuvoit  nuit  et  jour  si  oimiement  (à  la  fois)  que 
trop  grévoit  aux  hommes  et  aux  chevaux  j  et  avec 
tout  ce  ils  avoient  si  grand'  defTaute  (disette)  de 
vivres,  qu'ils  ne  savoient  que  manger  j  et  y  vendoit- 
on  un  pain  trois  vieux  gros  j  encore  n'en  pouvoit-on 
recouvrer  pour  son  argent  bien  souvent^  de  vins 
avoient-ils  assez  et  largement  ,  et  ce  leur  faisoit 
grand  confort. 

En  tel  état  furent-ils  plus  de  cinq  semaines. 
Quand  ils  virent  que  rien  ne  faisoient  et  que  la  gar- 
nison de  Durivel  point  ils  ne  prendroient,et  séjour- 
noient  là  en  grand  malaise,  si  avisèrent  qu'ils  se  dè- 

6* 
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logevoient,  et  se  trairoient  (rendroient)  par  devant 
la  ville  et  lechâtel  de  Domme  ^''  en  plus  gras  pays, 
ainsi  qn'ils  firent.  Et  étoit  sire  et  gouverneur  de  la 
dite  ville  et  du  dit  châtel  messire  Robert  de  Domme 
qui  en  étoit  seigneur,  et  avoit  avec  lui  un  sien  cou- 
sin clievalier ,  qui  s'appeloit  messire  Pierre  Sanglier. 
Si  avoient  en  au  devant  ces  deux  chevaliers  les 
vivres  du  plat  pays  là  environ  tous  retraits  (retirés) 
là  dedaus.  Quand  les  Anglois  et  les  Gascons  qui 
étoient  là  quinze  cents  hommes  d'armes  et  deux 
mille  que  archers  que  brigands,  furent  là  venus,  si 
se  ordonnèrent  et  mirent  en  arroy  de  siège  bien  et 
faiticement  (régulièrement)  et  commencèrent  à  as- 
saillir la  forteresse  de  grand'  volonté:  si  y  levèrent 
plusieurs  grands  engins  (machines),  assauts  et  es- 
carmouches où  il  y  eut  fait,  le  siège  durant,  de 
grands  appertises  d'armes.  Quand  ils  eurent  là  été 
quinze  jours,  et  ils  eurent  vu  que  rien  n'y  faisoient 
ni  rien  n'y  conquêtoient,  et  si  y  gissoient  en  grand' 
peine  et  grands  frais,  si  se  avisèrent  et  conseillèrent 
les  uns  par  les  autres  qu'ils  signifieroient  leur  état  et 
leur  affaire  au  prince  de  Galles  leur  seigneur,  qui 
se  tenoit  en  Angoulêrae.  Si  fut  ordonné  d'aller  de 
cette  part  et  de  faire  ce  message  Chandos  le  héraut, 
lequel  se  partit  de  ses  maîtres  et  exploita  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  en  Angoulême  où  il  trouva  le 
prince  à  (avec)  moult  privée  maisnie  (suite),  car  tous 
ses  chevaliers  et  écuyers  étoient  d'une  part  et  d'au- 


i)  Petite  ville  du  haut  Périgord    sur  une  coUbie,  près  d-  Ii  Dordo- 
gne.  J.  D. 


fi569)  DE   JEAN    FROISSART.  H 5 

Ire.  Quand  le  héraut  Chandos  fut  là  venu,  il  se  mit  à 
genoux  devant  le  prince  et  lui  recommanda  tous  ses 
maître  dessus  nommés,  lesquels  il  avoit  laissés  au 
siège  devant  Dommcj  et  puis  lui  recorda  et  remon- 
tra bien  et  sagement  l'état  et  l'aJOTaire  de  leur  or- 
donnance, ainsi  que  informé  et  chargé  Pavoient, 
avec  lettres  de  créance  qu'il  apportoit  à  monsei- 
gneur le  prince.  Le  prince  entendit  à  ce  bien  et 
volontiers,  et  dit  qu'il  en  auroit  avis,  et  fit  demeu- 
rer le  héraut  de-lez  (près)  lui,  et  y  fut  cinq  jours. 
Au  sixième  il  lui  fit  délivrer  sous  son  scel  lettres 
écrites  et  scellées,  et  lui  dit  au  départir:  «  Chandos, 
saluez-nous  les  compagnons,  n  Cil  (celui-ci)  répon- 
dit: «  Monseigneur,  volontiers.  »  Lors  se  départit 
du  prince  le  dit  héraut  et  se  mit  au  retour  par  de- 
vers Quercy. 

Or  vous  recorderai  de  ceux  de  l'ost  (armée)  com- 
ment ils  exploitèrent  et  quelle  chose  ils  firent,  pen- 
dant que  le  dit  héraut  alla  et  vint  et  fitsonraes- 
saee. 
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CHAPITRE  DXCV. 

Comment    messire    Robert    Caisolle   (Knolles)    et 
Chandos  se  partirent  de  Domme,  sans  rien  faire, 

ET  PRIRENT  GrAMATH  ET  RoCHEMADOUR  ET  PLU- 
SIEURS AUTRES  VILLES  QUI  ÉTOJENT  TOURNÉES  FrAN- 
ÇOISES. 

Assez  tôt  après  que  Chandos  se  fût  parti  de  ses 
maîtres  du  siège  de  Domme,  messire  Jean  Chandos, 
messire  Robert  de  CanoUe  (Knolles)  ,  messire  Tho- 
mas de  Felton,  le  captai  de  Buch,  messire  James 
d'Audley  et  les  autres  seigneurs  et  chevaliers  qui  là 
étoient  eurent  conseil  et  avis  ensemble  qu'ils  deffe- 
roient  leur  siège,  car  Jà  à  seoir  rien  ne  conquêtoient- 
et  chevaucheroient  plus  avant  sur  le  pays  et  con- 
querroient  villes  et  garnisons  qui  s'étoient  tournées 
Françoises  nouvellement  par  l'effort  des  compa- 
gnies et  des  gens  du  duc  de  Berry.  Si  se  délogèrent 
et  se  départirent  de  Domme  et  se  mirent  au  chemin 
et  s'en  vinrent  par  devant  Gramath  ^'^  qui  tantôt  se 
rendirent  et  tournèrent  Anglois  qu'ils  furent  là  ve- 
nus. Si  se  rafraîchirent  les  seigneurs  et  leurs  gens 
dedans  la  ville  de  Gramath  par  trois  jours,  et  pen- 
dant ce  avisèrent-ils  où  ils  se  trairoient  (rendroient) 


(i)  Les  imprimés  disent  à  tort  Gavaches.  Gramat  est  une  petite  -ville 
du  Quercy  peu  éloigne'e  de  Roquemadour  dont  Thistorien  va  parler. 
J.   D. 
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quand  ils  partiroient.  Ils  chevauchèrent  devers  une 
forteresse  que  les  compagnies  avoient  nouvellement 
prise,  que  on  appelle  Foars  ^'\  Sitôt  que  ceux  de 
cette  garnison  sentirent  les  Anglois  venir  à  si  grand 
effort,  et  que  ceux  de  Gramath  s'éloient  tournés  , 
ils  se  tournèrent  aussi  et  devinrent  Anglois  et  jurè- 
rent qu^ils  le  deraeureroient  à  toujours  j  mais  ils  en 
mentirent.  Si  passèrent  outre  les  Anglois  et  vinrent 
devant  Piochemadour  (Roquemadour).  Ceux  delà 
ville  étoient  maîement  fortifiés  j  si  n'eurent  mie  vo- 
lonté d'eux  rendre.  Quand  les  Anglois  furent  venus 
jusques  à  la  dite  ville,  et  ils  eurent  avisé  et  consi- 
déré la  manière  de  ceux  de  la  dite  ville  de  Ro- 
chemadour,  si  firent  traire  (marcher)  avant  leurs 
gens  et  leur  artillerie  et  là  commencèrent  à  assaillir 
de  grand'  façon  et  bonne  ordonnance.  Là  eut,  je 
vous  dis,  moult  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs 
hommes  navrés  et  blessés  du  trait  dedans  et  dehors. 
Si  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier.  Quand  ce 
vintauvêpre,  les  Anglois  se  retrairent  (retirèrent) 
à  leurs  logis  et  en  avoient  bien  intention  de  l'assail- 
lir à  lendemain.  Biais  cette  nuit  ceux  de  Rochema- 
dour  se  conseillèrent,  qui  avoient  ce  jour  senti  la 
force  et  la  vertu  de  ceux  de  l'ost,  et  comment  ils 
les  avoient  fort  assaillis  et  pressés.  Si  ouïrent  bien 
les  plus  sages  et  mieux  avisés  que  à  la  longue  ils  ne 
se  pouvoient  tenir,  et  s'ils  étoient  pris  par  force,  ils 
seroîent  tous  morts  et  perdus,  et  leur  ville  arsesans 
merci.  Si  que,  tout  considéré,  le  bien  contre  le  mal, 

(i)Les   imprimés   Fronis.  C'est  probablement   Fons   en  Quercy, 
.l.P'. 
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quand  ce  vint  au  matin  ils  traitèrent  aux  Anglois 
pour  eux  rendre^  et  se  porta  tiaiîé  si  bien  qu'ils 
churent  en  accord  devers  les  dessus  dits  chevaliers 
d'Angleterre,  parmi  ce  que  de  ce  jour  en  avant  ils 
seroient  bons  Anglois,  et  le  jurèrent  solemnelle- 
raent.  Avec  tout  ce  ils  durent  à  leurs  frais  mener  et 
conduire,  le  terme  de  quinze  jours,  cinquante  som- 
miers de  vivres  après  l'ost  pour  eux  avitailler  des 
pourvéances (provisions)  de  la  ville;  mais  on  les  paie- 
roit  courtoisement  parmi  un  certain  fuer  (taux)  qui 
y  fut  ordonné.  Et  ainsi  demeura  Rochemadour  en 
paix.  Et  puis  chevauchèrent  les  Anglois  outre  par 
devers  Villefranche  en  Toulousain,  gâtant  et  exil- 
lant  (ravageant)  tout  le  plat  pays  et  mettant  les  pau- 
vres gens  en  grand*  misère j  et  conquérant  villes  et 
châteaux  qui  s'étoient  tournés  François.  Si  se  re- 
tournoient Anglois,  les  uns  par  traités,  et  les  autres 
par  force  j  si  vinrent  les  dessus  dits  seigneurs  et 
leurs  gens  devant  Villefranche  qui  étoit  assez  bien 
fermée,  et  pourvue  de  vivres  et  d'artillerie;  car  tout 
le  plat  pays  de  là  environ  se  y  étoit  retrait. 

Quand  ils  furent  là  venus ,  ils  l'assiégèrent  et  as- 
saillirent de  grand'  volonté,  et  y  eut,  en  quatre  jours 
qu'ilsfurent  par  devant,  maint  grand  assaut  et  fort, 
et  plusieurs  navrés  de  ceux  de  dedans  et  de  dehors. 
Tout  considéré  ils  regardèrent  que  longuement  ils 
ne  se  pouvoient  tenir,  et  qu'ils  ne  seroient  aidés  ni 
confortés  de  nul  côté;  au  moins  ne  leur  étoit-il  point 
apparent.  Si  se  tournèrent  et  rendirent  Anglois, 
pir  composition  telle  que  on  ne  leur  devoit  point 
porter  de  dommage.  Ainsi  devint  Villefranche  sur 
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les  marclies  de  Toulousain,  Anglesche  (Angloise). 
De  quoi  le  duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  à  Toulouse 
fut  moult  courroucé  et  dolent  quand  il  en  sut  les 
nouvelles;  mais  amender  ne  le  put  quant  à  cette 
l'ois.  Si  mit  et  laissa  messire  Jean  Cliandos  dedans 
à  gouverneur,  et  à  capitaine  un  chevalier  Anglois 
q-ui  s'appeloit  messire  Robert  Rouse  et  puis  passè- 
rent outre  en  exillant  (ravageant)  tout  le  pajs  ^'^ 

Or  retournerons  au  siège  de  Bourdeille,  en  Pier- 
regord ,  et  conterons  comment  le  comte  de  Cante- 
bruge  (Cambridge)  et  le  comte  de  Pembroke  en  per- 
sévérèrent. 


CHAPITRE  DXCVI. 

COMMEIVT     LE    COMTE    DE  CanTEBRUGE    (CamBRIDGe)    ET 
LE     COMTE    DE     PeMBROKE    PRIRENT     LA   GARNISOW    DE 

Bourdeille  par  grand  avis. 

i  ENDANT  que  les  dessus  nommés  barons  et  clieva- 
liers  d'Angleterre  et  leurs  routes  (troupes)  faisoient 
leurs  chevaucbées  et  leurs  conquêts,  tant  en  Rouer- 
gue,  en  Quercy  que  en  Agenois  ori  ils  furent  une 
moult  longue  saison,  se  tenoit  le  siège  devant  la 
garnison  deBourdeille,  qui  y  fut  plus  de  neuf  semai- 
nes; et  vous  dis  que ,  ce  siège  là  tenant,  il  y  eut  pbi- 
sieurs  assauts,  escarmouches  et  paletis  et  plusieurs 

( i)  Ici  finit  le  rUanuscrit  67G0,  J.  1  ). 
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grands  appertises  d'armes  presque  tous  les  jours  j  car 
ceux  de  dedans  venoient  par  usage  tous  les  jours, 
à  main  armée  jusques  à  leurs  barrières  hors  delà 
porte,  et  là  escarraoucboient  moult  vaillamment  et 
hardiment  j  et  si  bien  se  portoient  que  proprement 
de  ceux  de  l'ost  ils  avoient  grand'louange.  Ainsi  se 
tinrent  en  cet  état  un  grand  temps  et  fussent  teuus 
encore  trop  plus,  si  orgueil  et  présomption  ne  les 
eussent  tentés,  car  ils  étoient  gens  as  ez,  et  tous 
hardis  compagnons  pour  tenir  et  défendre  leur 
forteresse,  et  bien  pourvus  de  vivres  et  d'artillerie, 
et  ceux  de  l'ost  se  coramençoient  à  tanner  (fatiguer), 
combien  qu'ils  gesissent  (restassent)  là  moult  hono- 
rablement. Mais  ils  regardèrent  qu'ils  y  étoient  à 
grands  frais  et  que  trop  peu  y  conquéroient  :  or 
avint  un  jour  qu'ils  eurent  conseil  et  avis  comment 
ils  se  maintiendroient  pour  leur  affaire  approcher. 
Si  ordonnèrent  que  à  lendemain,  à  heure  de  prime, 
ils  feroient  toutes  leurs  gens  armer  et  eux  tenir 
secrètement  en  leurs  logis,  et  envoyeroient  aucuns 
d'eux  escarraoucher  à  ceux  de  la  forteresse-  car  ils 
les  sentoient  de  si  gi-and'  volonté  que  tantôt  ils 
istrojent  (sortiroient)  hors  et  se  mettroient  sur  les 
champs  bien  appertement  pour  eux  combattre.  En 
ce  faisant,  leurs  gens  qui  là  seroient  envoyés  escar- 
moucher  se  feindroient  et  se  retourneroient  tout 
combattant  petit  à  petit  devers  leurs  logis,  ainsi  que 
déconfits,  pour  ceux  du  dit  fort  attraire  (attirer) 
plus  avant  j  et  ils  auroient  ordonné  une  bataille  de 
leurs  gens  tout  à  cheval,  qui  se  mettroient  entre 
leurs  ennemis   et   la   forteresse,  par  quoi  quand  ils 
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voudroient  retourner  ils  ne  pourroient  Cet  avis  fut 
arrêté  entre  eux,  et  dirent  que  si  on  ne  les  avoit 
par  cette  voie,  on  ne  les  auroit point  à  son  aise.  Si 
que  à  lendemain,  ils  firent  très  (dès)  le  malin  armer 
secrètement  toutes  leurs  gens  et  en  envoyèrent  jus- 
ques  à  deux  cents  escarmouclier  à  ceux  de  Bour- 
déille. Quand  les  compagnons  qui  dedans  étoient  et 
les  capitaines  Ernaudon  et  Bernardet  les  virent 
venir,  si  en  furent  tous  joyeux ,  et  s'armèrent  apper- 
tement  et  firent  armer  leurs  gens.  Si  pouvoient  bien 
être  environ  sept  vingt,  tous  jeunes,  et  légers  com- 
pagnons. Et  firent  ouvrir  leur  porte  toute  arrière, 
et  vinrent  à  leurs  barrières,  et  recueillirent  aux 
lances  et  aux  pavais  (boucliers)  les  Anglois  bien  et 
faiticement  (régulièrement),  et  y  firent  tant  que  les 
Anglois  reculèrent  et  perdirent  terre;  et  aussi  il 
étoit  ordonné  ainsi.  Les  compagnons  deBourdeille 
firent  passer  leur  pennon  devant,  et  dirent:  «  Avant, 
avant,  par  le  chef  Saint  Antoine,  ceux-ci  sont 
nôtres.  »  Lors  les  envahirent-ils  degrand'volonté,  et 
en  eux  chassant  ils  en  jetèrent  aucuns  par  terre  et 
blessèrent  et  prirent  pour  prisonniers.  Et  pour  ce 
qu'ils  vouloient  tout  avoir,  et  ainsi  que  on  dit, 
grand'  convoitise  fait  petit  mont  ,  ils  éloignèrent  si 
leur  forteresse  que  quand  ils  voulurent  retourner, 
ils  ne  purent;  car  messire  Jean  de  Montagu  ^'\  qui 
étoit  sur  l'embûche  à  (avec)  plus  de  cinq  cents 
combattants,  et  qui  droit  sur  la  place  fut  fait  cheva- 
lier de  monseigneur  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 

(i)  Neveu  et  hcriLicr  du  comte  île  Salisburv.  J.  A.  B. 
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bridge),  se  mit  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe) 
entre  la  forteresse  et  eux, et  descendirent  pied  à  pied 
droit  devant  eux,  et  puis  les  envaliirent  de  grand' 
volonté. 

Quand  les  compagnons  de  Bourdeille  se  virent 
ainsi  attrapés,  si  connurent  bien  qu'ils  avoient  trop 
follement  chassé.  Néanmoins  ils  se  mirent  et  recueil- 
lirent tous  ensemble  comme  vaillants  gens  et  se 
commencèrent  à  combattre  et  faire  tant  de  grands 
appertises  d'armes  que  merveilles  seroit  à  recorder^ 
et  se  tinrent  sans  eux  déconfire  bien  l'espace  de 
deux  heures,  toujours  lançant  et  eux  combattant, 
entrants  et  retraiants  (retirants)  moult  vaillamment 
de  leurs  ennemis;  et  tant  y  firent  d'appertises  d'ar- 
mes que  proprement  les  seigneurs  d'Angleterre  qui 
là  étoient  y  prirent  grand'plaisance.  Et  là  fut  le  dit 
messire  Jean  de  Montagu  très  bon  chevalier  et 
vaillant,  et  bien  se  combattit  et  assaillit  ses  ennemis. 
Finalement  ceux  de  Bourdeille  furent  là  déconfits, 
tous  morts  et  pris  que  oncquespied  ne  s'en  échappa, 
et  les  prisonniers  rescous  (délivrés)  que  pris  avoient, 
et  les  deux  écuyers  capitaines,  Ernaudon  et  Ber- 
nardet  de  Batefol  pris  et  prisonniers  au  dit  mon- 
seigneur Jean  de  Montagu.  Pendant  que  cil  (ce) 
estour  (combat)  avoit  là  été,  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  le  comte  de  Perabroke  s'étoient 
avancés  et  avoient  conquis  les  barrières  et  la  porte 
et  étoient  entrés  dedans,  la  bannière  du  comte  de 
Cambridge  devant.  Ainsi  eurent  les  Anglois  la  gar- 
nison de  Bourdeille  et  firent  les  hommes  de  la  ville 
jurer  foi  et  sûreté  à  eux  et  à  tenir    la  ville  de  par  le 
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prince.  Si  ordonnèrent  les  seigneurs  à  demeurer 
pour  la  garder  le  seigneur  de  Mucident  et  ses  gens, 
et  lui  baillèrent  soixante  archers^  et  puis  dépecè- 
rent leur  siège  et  eurent  conseil  qu'ils  se  retrairoient 
(retireroient)  en  Angouleme  devers  le  prince  pour 
savoir  quelle  chose  il  voudroit  qu'ils  fissent. 
Ainsi  se  défit  le  siège  de  Bourdeille  et  se  mireut 
tous  les  seigneurs  et  leurs  routes  (troupes)  au 
retour. 

Or  retournerons  aux  dessus  dits  clievaliers  d'An- 
gleterre et  de  Gascogne  qui  clievauclioient  en 
Quercy,  et  parlerons  de  Chandos  le  héraut  et  des 
nouvelles  qu'il  apporta  de  par  le  prince   de  Galles. 


CHAPITRE  DXCVII. 

Comment  messire  Robert  Canolle  (Rnolles),  messire 
Jean  Chandos,  messire  Thomas  de  Felton,  et  le 

CAPTAL     de    BuCH    ordonnèrent    DE    LEURS    GENS    ET 
s'en    RETOURNÈRENT    DEVERS   LE   PRINCE. 

Ainsi  que  les  dessus  dits  et  leurs  routes  (troupes) 
et  les  compagnies  avec  eux  clievauclioient  es  mar- 
ches de  Rouergue  et  de  Quercy  et  qu'ils  faisoient 
tourner  villes  et  châteaux  et  raettoient  le  pays  où 
ils  conversoient  en  grand'lribulation,  Chandos  le 
héraut  revint,  qui  les  trouva  devant  une  forteresse 
en  Quercy  que  ils  avoient  moult  astreinte.  Sitôt 
qu'ils  virent  le   héraut  revenu,   si  lui  firent  grand' 
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clicreet  lui  demandèrent  des  nouvelles.  Il  leur  dit 
que  monseigneur  le  prince  les  saluoit  tous  et  les 
desiroit  moult  à  voir-  et  à  ces  mots  il  leur  bailla  les 
lettres  que  le  prince  leur  envoyoit.  Si  les  prirent  les 
barons  et  les  lurent.  Si  trouvèrent,  avec  saints  et 
amitiés,  qu'il  ordonnoit  et  vouloitque  messire  Jean 
Cliandos,  messire  Thomas  de  Felton,  monsire  le 
caplal  de  Bucli ,  retournassent  en  Angoulême  devers 
lui,el  messire  Piobert  Canolle  (Knolles)etses  gens, 
et  toutes" les  compagnies,  demeurassent  en  l'état  où 
ils  étoient  et  fissent  guerre.  Quand  ces  quatre  sei- 
gneurs qui  là  étoient  chefs  de  toutes  ces  gens  d'ar- 
mes entendirent  ces  nouvelles,  si  regardèrent  tous 
l'un  l'autre  et  puis  demandèrent  quelle  chose  en 
étoit  bonne  à  faire.  Si  se  adressèrent  d'une  voix  de- 
vers messire  Robert  Canolle  (Knolles)  et  lui  dirent: 
«  Messire  RobertCanolle  (Knolles),  vous  véez(vojez) 
et  entendez  comment  monseigneur  le  prince  nous 
reraande,  et  veut  et  ordonne  que  vous  demeuriez 
sur  ce  pays  et  soyez  chef  et  gouverneur  de  toutes 

ces  gens  d'armes.  « «  Seigneurs,  répondit  messire 

R.obert,  monseigneur  le  prince  me  fait  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  vaudrai  jamais;  mais  sachez  que  jà 
sans  vous  je  n'y  demeurerai,  et  si  vous  partez  je 
partirai.  »  Depuis  il  ne  se  voulut  autrement  laisser 
informer  ni  conseiller,  mais  dit  toujours  qu'il  par- 
tiroit.  Si  eurent  conseil  de  retourner  tous  quatie 
devers  le  prince  sa\oir  plus  pleinement  son  en- 
tente (intention). 

Ainsi  se  dérompit  cette  grande  chevauchée;  et 
quand  ce  vint  au  département  ils  envoyèrent  mes- 
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sire  Perducas  de  Labretli  en  la  ville  de  Piocliema- 
dour  et  toutes  ses  gens  pour  là  l'aire  frontière  con- 
tre les  François  et  dirent  ainsi  les  seigneurs  aux  au- 
tres compagnies  et  à  leurs  capitaines.  «  Seigneurs, 
vous  oyez  comment  monseigneur  le  prince  nous  re- 
mandcj  si  nous  laut  obéir  et  ne  savons  de  vérité 
quHl  nous  veut.  Si  vous  dirons  que  vous  ferez:  vous 
recueillerez  vos  gens  et  vous  remettrez  ensemble  et 
monterez  à  mont  sur  les  marches  de  Limousin  et 
d'Auvergne  et  ferez  la  guerre;  car  sans  guerre  ne 
pouvez  vous  vivre  ni  ne  savez;  et  nous  vous  jurons 
et  promettons  loyalement  que  si  vous  prenez  ou 
conquérez  ville ,  cliâtel  ou  forteresse  en  France, 
en  quelque  lieu  que  ce  soit  ni  eu  quelque  marche, 
et  vous  y  êtes  assiégés,  nous  vous  irons  conforter 
tellement  que  nous  lèverons  le  siège.  »  Ceux  qui 
ces  paroles  et  promesses  ouïrent,  dirent:  «  C'est 
bien  dit,  et  nous  le  recevons  ainsi;  car  espoir  (peut- 
être)  en  aurons-nous  mestier  (besoin).  »  Ainsi  se 
départirent  les  uns  des  autres  et  se  dérompit  cette 
grosse  chevauchée,  les  compagnies  d'un  lez  (côté) 
et  les  seigneurs  d'autre,  qui  s'en  revinrent  tout  par 
accord  devers  le  prince  en  la  ville  d'Angoulême, 
qui  leur  fit  grand'chère.  Or  étoient  revenus  aussi 
de  la  comté  de  Pierregord,  un  petit  en  devant  le 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge),  et  le  comte  de 
Pembroke,  raessire  Jean  de  Montagu  et  tous  les 
autres. 

Or  vous  parlerons  des  compagnies  et  gens  d'ar- 
mes qui  partis  étoient  de  monseigneur  Jean  Clian- 
dos  comment  ils  persévérèrent. 
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CHAPITRE  DXCVIII. 

Comment   les    compagnies    Anglesches    (Angloi&es) 

PRIRENT  LE  CHATEL  DE  BeLLEPERCHE  EN  BouRBON- 
NOIS  ET  LA  MÈRE  DU  DUC  DE  BoURBON  QUI  ÉTOIT 
DEDANS,    ET     AUSSI  LE  CHATEL    DE    S''^    SévÈRE. 

ILntre  les  compagnies  avoit  là  trois  écuyers  de  la 
terre  du  prince,  grands  capitaines  des  compagnies 
et  hardis  et  apperts  hommes  d'armes  durement, 
grands  aviseiirs  et  écheleurs  de  forteresses.  Si  ap- 
peloit-on  l'un  Or tinge,  l'autre  Bernard  de  Wiske 
et  le  tiers  Bernard  de  la  Sale.  Ces  trois  compagnons 
ne  voulurent  mie  séjourner  qu'ils  ne  fissent  parler 
d'eux  et  aucun  exploit  d'armes.  Si  s'en  vinrent  avec 
leurs  routes  (troupes)  eux  refraîchir  en  Limousin. 

En  ce  temps  en  étoit  sénéchal  et  gouverneur  de 
par  le  prince  messire  Jean  d'Evreux.  Ces  trois  des- 
sus dits  jetèrent  leurs  avis  à  prendre  en  France  au- 
cunes forteresses  et  regardèrent  que  Belleperche  en 
Bourbonnois  étoit  un  beau  châtel  et  fortj  et  y  de- 
meuroit  la  mère  du  duc  de  Bourbon  et  delà  reine 
de  France.  Si  entendirent  par  leurs  espies  que  la 
bonne  dame  étoit  là  seule  entre  ses  gens  et  n'avoil 
au  dit  château  point  trop  grand'gardcj  encore  le 
châtelain  du  lieu  alloit  et  vencit  souvent  hors,  et 
n'en  étoit  point  trop  soigneux  de  le  garder.  Ces 
compagnons  et  une  partie  des  leurs,  ceux  qu'ils 
voulurent  élire,  ne  sommeillèrent  point  trop  sur  leur 
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entente  (projet),  mais  clicvauchèrenl  un  jour  et  une 
nuit  et  vinrent  sur  l'ajourner  à  Belleperclie,  et  l'é- 
chellèrent  et  prirent,  et  madame  la  mère  de  la  reine 
de  France  qui  éloit  dedans,  et  fut  leur  ce  qu'ils 
trouvèrent  dedans.  Si  regardèrent  que  la  forlcrcsse 
étoit  belle  et  bonne  et  en  gras  pays,  et  dirent  qu'ils 
la  tiendroicnt  contre  tout  homme.  Encore  en  cette 
propre  nuit  ils  prirent  une  autre  forteresse  qui  s'ap- 
peloit  Sainte  Sévère  ^'\  sur  les  marches  de  Limou- 
sin, et  cette  donnèrent-ils  à  monseigneur  Jean  d'É- 
vreux. 

Ces  nouvelles  furent  tantôt  sçues  en  France  que 
Belleperche  étoit  prise  et  emblée  (enlevée)  des  An- 
glois  et  la  mère  de  la  reine  de  France  dedans.  Si  en 
fut  le  roi  fortement  courroucé,  et  aussi  furent  la 
reine  et  le  duc  de  Bourbon;  mais  amender  ne  le 
purent  quant  à  cette  fois. 

En  ce  tenips  fut  élu  en  France  pour  être  l'un  des 
maréchaux  des  guerres  messire  Louis  de  San- 
cerre  ^''  vaillant  homme  et  hardi  chevalier  dure- 
ment. Encore  vivoit  messire  Arnoul  d'Audcneham^ 
mais  il  étoit  si  vieux  et  si  froissé  d'armes  et  de  tra- 
vail du  temps  passé,  que  bonnement  aider  ne  se 
pou  voit  ni  plus  embesoguer  de  l'office  j  mais  encore 
s'armoit-il  volontiers  quand  il  venoità  point. 


(i)  Sainte  Sévère,  bourg  du  Berry  situé  sur  Plndre,  un  peu  au  dessus 
de  la  Chaire.  J.  D. 

(2)  Il  paroit  que  Louis  de  Sancerre  avoit  été  pourvu  de  la  charge  de 
maréchal  de  France,  dès  le  20  juin  de  raniiée  précédente,  sur  Ja  dé- 
mission d' Arnoul  d'' A  udcneham.  {Cfvonujuc.  Ilixi  m/lit.T.  2. P.  i35.) 
J.  D. 

FROISSART.    T.    V.  7 
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Or  vous  parlerons  un  petit  des  besognes  de  Picar- 
die aussi  bien  que  nous  vous  avons  parlé  de  celles 
des  lointaines  marches  et  d'une  grand'assemblée 
crui  fut  faite  à  Tournehen  ^'^ 


CHAPITRE  DXCIX. 

Comment  le  roi  de  France  fit  faire  grand  appareil 

DE  NEFS  pour  ENVOYER  EN  ANGLETERRE;  ET  COM- 
MENT LE  DUC  DE  LanCASTRE,  A  (avEC)  GRANd'  FOISON 
DE  GENS  d'armes,  ARRIVA  A  CalAIS. 

_L<E  roi  de  France  toute  cette  saison  d'été  avoit  fait 
très  grand  appareil  de  nefs,  de  barges,  et  de  vais- 
seaux, sur  le  port  de  Harefieu  (Harfleur)  et  sur  la 
rivière  de  Seine,  entre  Rouen  et  Harfleur,  et  avoit 
intention  d'envoyer  en  Angleterre  une  armée  si 
grande  et  si  étoffée  de  toutes  bonnes  gens  d'armes, 
de  chevaliers,  et  d'écuyers,  desquels  raessire  Phi- 
lippe son  frère,  duc  de  Bourgogne,  seroit  chef  et 
gouverneur  ,  ainsi  que  pour  tout  détruire  en  An- 
gleterre j  et  se  tenoit  et  séjournoit  proprement  le 
roi  de  France  en  la  cité  de  Rouen  pour  mieux  en- 
tendre à  ses  besognes,  et  alloit  toutes  les  semaines 
deux  ou  trois  fois  voir  la  navie  (flotte),  et  avoit  à  ce 
très  grand'affeclion.  Avec  tout  ce,  son  mandement 
étoit  si  grand  et  si  étendu  partout  son  royaume, 

(i)  Tolmes  se  trompe  en  mettant  Rouen  au  lieu  deTournelien.  J.A.  B. 
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<jue  là  environ  Rouen,  eu  Vexin  et  en  Beauvoisis 
venoient  et  apleuvoient  gens  d'armes  tous  les  jours 
que  merveilles  seroit  à  penser.  Et  toujours  se  fai- 
soient  et  approclioicnt  les  pourvéances  (provisions) 
en  cette  navire  (flotte)  si  grandes  et  si  grosses  comme 
ce  lut  pour  aller  en  Castille  ou  Portugal.  Mais  le 
sire  de  Clisson  qui  étoit  un  des  spéciaux  du  conseil 
du  roi,  ne  s'y  accordoit  pas  bien  et  déconseilloit  au 
roi  à  (avec)  tant  de  nobles  de  son  royaume  aller  en 
Angleterre  et  y  faire  guerre,  comme  les  Auglois 
étoientde  passer  la  mer  et  de  venir  en  France,  et 
alléguoitàce  assez  de  raisons,  ainsi  que  cil  (celui) 
qui  mieux  connoissoit  la  condition  et  la  nature  des 
Auglois  et  l'état  du  pays  d'Angleterre  que  moult 
d'autres.  Nonobstant  ce  on  ne  pouvoit  briser  le 
propos  du  ix)i  ni  d'aucuns  de  son  conseil  que  cette- 
armée  ne  partesist  (partit). 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  le  duc  de  Lancas- 
tre  et  plusieurs  de  leur  conseil  éloient  assez  avisés 
et  informés  de  cette  armée,  et  comment  les  Fran- 
çois les  dévoient  venir  voir  et  guerroyer  en  leui- 
pays,  de  laquelle  chose  ils  étoient  tout  joyeux  j  et 
avoient  pourvu  les  passages,  les  ports  et  les  havres 
sur  mer  à  l'encontre  de  Ponthieu  et  de  Normandie 
pour  eux  recueillir,  si  ils  venoient, bien  et  suflisam- 
ment  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers;  et  étoit 
tout  le  royaume  d'Angleterre  avisé  et  conforté  pour 
combattre  les  François  si  ils  venoient.  Et  eut  adonc- 
ques  le  roi  d'Angleterre  conseil  et  volonté  d'en- 
voyer son  fds  le  duc  de  Lancastre  atout  (avec)  une 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers  en  la  ville  de 
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(Valais.  Si  ordonna  et  nomma  proprement  le  roi  ceux 
qui  iroient  avecques  lui  j  le  comte  de  Sallebery  (Sa- 
lisbury),  le  comte  de  Warwick,  messire  Gautier  de 
Mauui,  le  seigneur  de  Roos,  monseigneur  Henry 
de  Persy,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Willebi 
(Willoughby),  le  seigneur  de  la  Ware,  le  seigneur 
de  la  Poule  (Pôle),  monseigneur  Tbomas  de  Grant- 
son  (Grandison),  messire  Alain  de  Boukeselle 
(Boxball),  monseigneur  Pucbard  Sturry,  et  plu- 
sieurs autres;  si  étoient  six  cents  bommes  d'armes 
et  quinze  cents  arcbers.  Si  vinrent  les  dessus  dits 
eu  la  ville  de  Douvres  et  là  environ,  et  puis  passè- 
rent quand  leur  navire  (flotte)  fut  toute  prête  et  ils 
curent  vent  à  volonté,  et  arrivèrent  eu  la  forte  ville 
de  Calais  ^'^:  si  issirent  (sortirent)  bors  de  leurs  vais- 
seaux et  en  mirent  petit  à  petit  toutes  leurs  garni- 
sons boi  s  et  se  bébergèrent  tous  en  la  dite  ville. 

En  cette  saison  avoit  le  roi  d'Angleterre  écrit  et 
prié  spécialement  messire  Pvobcrt  de  jNamur  qu'il  le 
voulut  servir  sa  guerre  faisant  à  (avec)  toute  sa 
cbarge  de  gens  d'armes.  Le  dit  messire  Robert  qui 
toujours  avoit  été  bon  Anglois  et  loyal  avoit 
répondu  qu'il  seroit  appareillé  sitôt  que  on  le 
manderoit  et  qu'il  sauroit  que  le  roi  ou  un  de  ses 
enfants  seroit  à  Calais,  ou  trait  sur  les  cbamps 
pour  cbevaucber  sur  France.  Si  que  très  tôt  qu'il 

(i)  Le  duc  de  Lan  asire  passa  en  France  vers  la  fête  dcJa  Nativité 
de  .1-1  Vierge,  suivant  la  chronique  de  Thomas  Ottcrbourne,  P.  146 
et  Waîsiugham  P.  178,  mais  les  Chron.de  France  (  Chap.  23  et  24) 
supposent  cpil  étoit  arrivé  à  CaLiis  au  plus  tard  vers  !c  milieu  du  mois 
d'août   J.D. 
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entendit  que  le  duc  de  Lancastre  ctoit  arrivé  à 
Calais,  il  scmonni  (manda)  tous  ses  compagnons  et 
ceux  dont  il  vouloit  être  aidé  et  servi,  et  fit  tout  son 
liarnois  appareiller  moult  efrorcément,  ainsi  comme 
à  lui  appartenoit. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  de  Poitou. 


CHAPITRE  DG. 

Comment  le  chatel  de  la  Roche-stjr-Yon  fvt  rendu 
AUX    Anglois,  et  comment   le  capitaine   du    dit 

LIEU    FUT    MIS  A  MORT     PAR    ORDRE    DU     DUC   d'AnJOU. 

V  ous  devez  savoir  que  quand  le  département  fut 
lait  des  barons  et  des  cbevaliers  de  Guyenne,  qui 
avoient  clievauclié  en  Quercy  et  en  Rouergue,  et 
Chandos  le  héraut  eut  apporté  les  nouvelles  du 
prince,  ils  retournèrent  tous  par  un  accord  en  la 
ville  d'Angoulême  oii  ils  trouvèrent  le  prince  qui 
les  reçut  moult  liement.  En  petit  devant  ce  étoit 
retourné  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge),  le 
comte  de  Pembroke,  et  leurs  gens,  après  le  con- 
quêt  deBourdeille,si  comme  ci-dessus  est  dit  et  con- 
tenu. Si  se  conjouirent  et  firent  grand'  fête  ces  sei- 
gneurs et  ces  barons  quand  ils  se  retrouvèrent  tous 
ensemble,  et  se  avisèrent  et  conseillèrent  où  ils  se 
trairoient  (rendroient)  pour  mieux  exploiter  leur 
saison.  Si  regardèrent  que  sur  les  marches  d'Anjou 
avoit  un  beau  château  et  fort  qui  se  tenoit  du  rcs 
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sort  d'Anjou, lequel  on  appeloit  la  Roche-sur- Yon  ^'' 
et  dirent  tous  et  avisèrent  qu'ils  se  trairoient  Cren- 
droient)cette  part,  et  y  mettroient  le  siège  et  le  con- 
querroient  si  ils  pouvoient.Si  ordonnèrent  leurs  be- 
sognes en  telle  instance,  et  mirent  au  chemin,  et  se 
trairent  (rendirent)  tous  de  cette  part.  Encore  leur 
revinrent  depuis  tous  les  barons  et  chevaliers  de  Poi- 
tou, monseigneur  James  d'Audley,  le  sire  dePonSjle 
sire  de  Partenay ,  messire  Louis  de  Harcourt,  mes- 
sireGuichard  d'Angle,  le  sire  de  Pojane,  le  sire  de 
Tonnaibouton,  messire  GefFroy  d'Argenton,  mon- 
seigneur Maubrun  de  Linières,  et  le  sénéchal  de  la 
Rochelle,  messire  Thomas  de  Percy  ^''K  Si  se  trou- 
vèrent ces  seigneurs  et  ces  gens  d'armes  grand'  foi- 
son, quand  ils  furent  revenus  tous  ensemble,  plus 
de  trois  mille  lances.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent devant  le  dit  châtel  de  la  Roche-sur- Yon,  qui 
étoit  beau  et  fort  et  de  bonne  garde  et  bien  pourvu 
de  bonnes  pourvéances  (provisions)  et  d'artillerie. 
Si  en  étoit  capitaine,  de  parle  duc  d'Anjou ,  un  che- 
valier qui  s- appeloit  messire  Jean  Blondeau  et  qui 
tenoit  dessous  lui  au  dit  château  moult  de  bons 
compagnons  aux  frais  et  dépens  du  dit  duc.  Si  or- 
donnèrent les  dessus  nommés  seigneurs  et  barons 
qui  là  étoient  leur  siège  par  bonne  manière  et  grand' 

(i)  La  Pioche-sur-Yon  est  en  Poitou  h  une  ti-op  graiidc  distance  de 
J'Anjou,  pour  cjiie  Froissart  ait  pu  dire  avec  exa.ctitudc  qu'il  est  situé 
sur  la  frontière  de  cette  province.  J.  D. 

(i)  La  qualité  de  sénéchal  de  la  Rochelle  que  Froissart  paroît  donne*- 
ici  à  Thomas  de  Pt-rcy  donne  Heu  à  conjecturer  qu'il  s'est  tronqic 
ci-devant,  Chap.  Sgi ,  en  faisant  deux  personnages  diflerents  de  ce  sei-- 
«nenr  et  du  séuécka]  de  la  Rochelle.  J..  D. 
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ordonnance,  et  l'environnèrent  tout  autour  3  car  bien 
étoient  gens  à  ce  faire,  et  firent  amener  et  charrier 
de  la  ville  de  Thouars  et  de  la  cité  de  Poitiers 
grands  engins  (machines)  et  les  firent  dresser 
devant  la  forteresse,  et  encore  plusieurs  canons  et 
espingalles  (pierriers)  qu'ils  avoient  de  pourvéance 
(provision)  en  leur|  ost  et  pourvus  de  long-temps  et 
usagés  de  mener.  Si  étoit  leur  ost  durement  plan- 
tureux de  tous  vivresj  car  il  leur  en  venoit 
grand'  foison  de  Poitou  et  des  marches  pro- 
chaines. 

Quand  messire  Jean  Blondeau  se  vit  ainsi  assiégé 
et  appressé  de  tant  de  bonnes  gens  d'armes,  car  là 
étoient  presque  tous  les  barons  et  chevaliers  d'Aqui- 
taine, et  ne  lui  apparoît  nul  confort  de  nul  côté,  si  se 
commença  à  effrayer  j  car  bien  véoit  (vojoit)  que  les 
seigneurs  qui  là  étoient  ne  le  lairoient  (laisseroient) 
jusques  à  temps  qu'ils  l'auroient  jnis  par  force  ou 
autrement.  En  l'ost  du  comte  de  Cambridge  et  de 
monseigneur  Jean  Chandos  et  des  barons  qui  là 
étoient,  avoit  aucuns  chevaliers  des  marches  de 
Poitou  qui  bien  connoissoient  le  dit  capitaine  et 
qui  l'avoient  acccompagné  du  temps  passé;  et  vin- 
rent iceux  jusques  aux  barrières  et  firent  tant  que 
sur  assurances  et  sauf-conduit  ils  parlèrent  à  lui  et 
le  menèrent  tant  par  traités,  car  il  n'étoit  mie  bien 
subtil  combien  qu'il  fût  assez  bon  chevalier,  qu'il 
entra  en  traité  de  rendre  la  forteresse  s'elle  n'étoit 
secourue  et  le  siège  levé  dedans  le  terme  d'un  mois 
parmi  ce  qu'il  devoit  avoir  six  mille  francs  pour  les 
pourvéanccs  (provisions)  du  châtel.  Ce  traité  fut 
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entamé  et  mis  outre,  et  demeurèrent  ceux  du  ciiâtel 
et  le  châtel  aussi  en  sûr  état  le  dit  terme  parmi  la 
composition  dessus  ditej  et  si  dedans  le  mois  ils  n'é- 
toient  secourus,  le  château  devoit  être  rendu.  Cette 
chose  accordée,  le  chevalier  le  signifia  au  roi  de 
France,  au  duc  d'Anjou,  et  au  duc  de  Berry  et  à 
tous  les  seigneurs  dont  il  pensoit  être  secouru,  afin 
qu'il  se  pût  mieux  excuser  de  blâme  si  il  en  étoit 
reproché.  Nonobstant  ce,  et  toutes  les  significations, 
combien  que  le  châtel  fut  bel  et  bon  et  moult  néces- 
saire à  être  François  pour  le  pays  d'Anjou  et  de 
Touraine,  oncques  il  ne  fut  secouru  ni  conforté,  de 
nullui  (personne).  Si  que,  tantôt  que  le  mois  fut 
passé  et  expiré,  les  seigneurs  Anglois  requirent  au 
dit  chevalier  qu'il  leur  tenist  (tînt)  convenant  (pro- 
messe) et  de  ce  il  avoit  livré  bous  pièges  (gages).  Le 
dit  messire  Jean  ne  voulut  mie  aller  à  l'encontre  et 
dit  ainsi  à  ses  compagnons,  puisque  le  roi  de  France 
et  le  ducd'Anjou  vouloient  perdre  la  forteresse, il  ne 
la  pouvoit  mie  tout  seul  garder  et  amender.  Si  la 
rendit  aux  Anglois  qui  là  étoient, lesquels  tantôt  en 
prirent  la  saisine  et  possession,  et  en  eurent  grand' 
joie.  Et  eut  aussi  ce  que  convenance  (promis)  lui 
étoit  le  dit  messire  Jean,  six  mille  francs  tous  appa- 
reillés, pour  les  pourvéances  (provisions)  du  dit 
châtel  qui  bien  le  valoientj  et  fut  convoyé  lui  et 
tous  les  siens  en  la  ville  d'Angers.  Si  très  tôt  que  là 
il  fut  venu,  il  fut  là  pris  et  arrêté  du  gouverneur 
d'Angers  et  mis  au  châtel  en  prison.  Si  entendit 
ainsi  que  de  nuit  il  fut  bouté  en  un  sac  et  jetc 
en  la  rivière  qui  là  court,  et  noyé,  pai  l'ordonnance 
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et  commandement  du  duc  d'Anjou,  pource  qu'il 
avoit  pris  or  et  argent  pour  la  forteresse,  qui  éloit 
bien  taillée  de  se  tenir  un  an  si  mestier  (besoin)  eut 
été. 

Ainsi  eurent  les  Anglois  le  cliâtel  de  la  Roche- 
sur-Yon  en  Anjou,  ety  mirent  grands  garnisons  de 
par  eux,  et  le  réparèrent  bien  et  faiticement  (régu- 
lièrement) et  puis  s'en  retournèrent  en  Angouléme 
devers  le  prince. 


CHAPITRE  DCI. 

Comment  messire  James  d'Atjdley  sénéchal  de  Poi- 
tou, TRÉPASSA    DE    CE    SIECLE;    ET  COMMENT   MESSIRE 

Jean  Chakdos  en  fût  fait  sénéchal  ^'A 

A.PRÈS  le  conquêt  de  la  Roche-sur-Yon,  si  comme 
ci-dessus  est  dit,  dont  les  François  furent  moult 
courroucés,  les  seigneurs  s'en  retournèrent  en  An- 
gouléme, et  là  leur  donna  congé  le  prince  à  aucuns 
de  retourner  en  leurs  maisons.  Si  s'en  alla  messire 
James  d'Audley,  cil  (ce)  vaillant  chevalier  et  sé- 
néchal pour  le  temps  de  Poitou,  séjourner  et  de- 
meurer à  Fontenay-le-Comte.  Là  accoucha  le  dit 
chevalier  de  maladie  qui  moult  le  greva,  et  tant 
qu'il  en  mourut:  de  quoi  le  prince  et  madame  la 


(i)  Le  inaniisciit  du  roi  N."  926  ai  las  9661,  inliiulé  sccoud  volume 
de  Froissart,  le  coiuuieacc  ici  et  coutieiit  toute  la  fin  du  premiti  livre. 
J.  D. 
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princesse  furent  moult  courroucés;  et  aussi  furent 
tous  les  barons  et  chevaliers  de  Poitou.  Car  il  fut 
sage  chevalier  et  vaillant  homme  d'armes  dure- 
ment, et  fut  celui  qui  fut  le  premier  assaillant  à  la 
bataille  de  Poitiers,  là  où  le  roi  Jean  fut  pris  et  dé- 
confit; et  fut  tenu  pour  le  plus  preux  et  vaillant 
homme  d'armes  pour  la  journée  de  la  partie  des  An- 
glois.  Si  lui  fit-on  son  obsèque  moult  révéremment 
en  la  cité  de  Poitiers,  et  y  fut  le  prince  personnel- 
lement. 

Assez  tôt  après,  par  la  prière  et  requête  de  tous 
les  barons  et  chevaliers  de  Poitou,  messire  Jean 
Chandos  qui  étoit  sénéchal  d'Aquitaine  fut  séné- 
chal de  Poitou  et  s'en  vint  séjourner  et  demeurer  en 
la  cité  de  Poitiers.  Si  faisoit  souvent  des  issues  et 
des  chevauchées  sur  les  François  et  les  tenoit  si 
court  qu'ils  n'osoient  chevaucher,  fors  en  grand'- 
route  (troupe). 

En  ce  temps  fut  délivré  de  prison  le  vicomte  de 
Rochechouart,  que  le  prince  avoit  fait  tenir  pour  ce 
qu'il  le  soupçon noit  François:  si  que  à  la  prière  et 
requête  de  ses  amis  de  Poitou  qui  étoient  pour  lors 
de-lez  (près)  le  prince,  le  dit  prince  le  délivra  et  lui 
rendit  toute  sa  terre.  Quand  le  dit  vicomte  fut  dé- 
livré de  prison,  il  s'en  vint  couvertement  (secrète- 
ment) au  plutôt  qu'il  put  à  Paris  par  devers  le  roi 
et  se  tourna  François  et  revint  arrière  en  sa  terre, 
sans  ce  que  onsçut  encore  rien  de  son  affaire, et  mit 
Thibaut  du  Pont,  Breton,  un  moult  bon  homme 
d'armes,  en  sa  forteresse:  et  envoya  tantôt  défier  le 
prince,  et  lui  fit  grand'guerre. 

Or  parlerons  un  petit  du  duc  de  Lancastre. 
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.       CHAPITRE  DCîI. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  se  partit  de  Rouew 

POUR  VENIR  COMBATTRE  LE  DUC  DE  LaNCASTRE;  ET 
COMMENT  LES  DEUX  DUCS  SE  LOGÈRENT  l'uN  DE- 
VANT l'autre  a  Tournehen. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  venu  à  Calais, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  et  ses  gens  furent  un  pe- 
tit refraîchis,  si  ne  voulurent  point  là  plenté  (beau- 
coup) séjourner  que  ils  ne  lissent  aucun  exploit 
d'armes  en  France.  Si  se  départirent  un  jour  ses 
deux  maréchaux  à  (avec)  bien  trois  cents  lances  et 
autant  d'arcliers  et  passèrent  outre  Guines  et  clie- 
vauchcrent  si  ayant  que  ils  vinrent  jusques  outre 
la  rivière  d'Oske  et  coururent  tout  le  pays  de  là  en- 
viron, et  prirent  leur  tour  vers  l'abbaye  de  Liques, 
et  accueillirent  toute  la  proie  et  ramenèrent  à  sau- 
vetc  eu  la  ville  de  Calais  j  et  lendemain  ils  firent  un 
autre  chemin  et  vinrent  devant  Boulogne  et  portè- 
rent moult  grand  dommage  au  plat  pays.  A  ce  donc 
se  tenoit  le  comte  Guy  de  Saint  Pol  et  messire  Ga- 
leran  son  fils  en  la  cité  de  Terouenne,  atout  (avec) 
grands  gens  d'armes 3  mais  point  n'en  issirent  (sorti- 
rent) contre  les  dits  Anglois  quand  ils  chevauchè- 
rent, car  ils  ne  se  sentoient  mie  assez  forts  pour  eux 
combattre  ni  tollir  (oter)  les  champs.  Ces  nouvelles 
vinrent  au  roi  de  France,  qui  se  tenoit  en  la  cité  de 
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Rouen  et  qui  là  avoit  le  plus  grand  appareil  et  le 
plus  bel  du  monde,  comment  le  duc  de  Lancastre, 
efïbrcément  étoit  venu  et  arrivé  à  Calais  et  cou- 
1  oient  ses  gens  tous  les  jours  en  France.  Quand  le 
roi  et  son  conseil  entendiient  ce,  si  eurent  nouvel- 
les imaginations.  En  cette  propre  semaine  devoit  le 
duc  de  Bourgogne,  atout  (avec)  sa  charge  où  plus 
avoit  de  trois  mille  chevaliers,  entrer  en  mer  pour 
aller  en  Angleterre.  Là  regardèrent  le  roi,  les  pré- 
lats et  son  conseil,  qu'il  étoit  mieux  séant  et  ap- 
partenant, au  cas  que  on  sentoit  et  savoit  les  An- 
glois  par  deçà  la  mer,  les  venir  combattre  et  requé- 
rir que  d'aller  en  Angleterre.  Si  fut  tout  le  premier 
propos  brisé  et  cil  (celui-ci)  arrêté  et  signifié  parmi 
l'ost  des  François  que  chacun  se  délogeât  de  Rouen 
et  de  là  environ,  au  plutôt  qu'il  pourroit,  et  se  ap- 
pareillât et  avançât  de  venir  devers  la  ville  de  Ca- 
lais avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  du  commande- 
ment du  roi,  car  on  vouloit  aller  combattre  les  An- 
glois  par  deçà  la  mer.  Adonc  vissiez  gens  d'armes 
réjouir  et  eux  appareiller.  Ce  fut  tantôt  tout  tourné 
et  délogé,  et  se  mirent  à  voie  chacun  qui  mieux 
pouvoit.  Le  duc  de  Bourgogne  atout  (avec)  son 
arroy  se  mit  à  chemin  et  prit  son  adresse  pour  ve- 
nir passer  la  rivière  de  Somme  au  pont  d'Abbeville, 
et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt  à  Montreuil 
sur  mer  et  là  environ  à  Hcsdin  et  à  Saint-Polj  et 
sur  cette  marche  attendirent  les  François  l'un  l'au- 
tre. Là  étoient  venues  les  nouvelles  au  duc  de  Lan- 
castre que  les  François  approchoient  fort  pour  eux 
venir  combattre:  de  quoi  le  duc  de   Laucastre  à 


(i36o)  DE  JEAN  FROISSART.  109 

(avec)  toutes  ses  gens  ctoit  issu  de  Calais  et  venu 
loger  et  prendre  terre  en  la  vallée  de  Tournelieu. 
Gnères  ne  demeura  après  ce  qu'il  fut  là  venu  cjue 
cil  (ce)  gentil  chevalier  messire  Robert  de  Namiir 
en  grand  arroi  le  vint  servir  à  (avec)  cent  lances 
de  Lien  bonnes  gens  d'armes  et  foison  de  clievaliers 
et  d'écuyers  en  sa  compagnie.  De  sa  venue  fut  le 
duc  de  Lancastre  moult  réjoui,  et  lui  dite  «  Mon 
bel  oncle,  vous  nous  êtes  le  bien  venu;  on  nous 
donne  à  entendre  que  le  duc  de  Bourgogne  appro- 
che fort  et  nous  veut  combattre.  »  —  «  Sire,  répon- 
dit messire  Robert,  Dieu  y  ait  part:  si  le  verrons 
volontiers.  » 

Là  se  logèrent  moult  faiticcment  (régulièrement) 
et  arréement  (en  bon  ordre)  les  Anglois  droit  au 
val  de  Tournehen ,  et  se  fortifièrent  de  bonnes 
haies  au  plus  faible  lez  (côté)  de  leur  ost.  Et  tous 
les  jours  leur  venoient  vivres  et  pourvéances  (pro- 
visions) de  Calais  et  si  couroient  leurs  coureurs  en 
la  comté  de  Guines  qui  en  conquéroient  ;  mais 
c'étoit  petit  car  tout  le  plat  pays  de  là  environ 
étoit  perdu  et  avoit-on  tout  mis  dedans  les  forte- 
resses. 

Or  vint  le  duc  de  Bourgogne  et  sa  grande  cheva- 
lerie; si  se  logea  sur  le  mont  de  Tournehen,  et  com- 
mandèrent ses  maréchaux  à  loger  toutes  gens  d'ar- 
mes à  rencontre  des  Anglois.  Si  se  logèrent  les  dits 
François  bien  et  ordonnément  tantôt  et  sans  délai; 
et  comprenoit  leur  logis  moult  grand'foison;  et  bien 
j  avoit  raison;  car  je  ouïs  donc  recorder  pour  cer- 
tain que  le  duc  de  Bouigogne  eut  là  avecques  lui 
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quarante  cents  chevaliers;  considérez  clone  si  le  re- 
menant n'étoit  point  grand.  Et  se  tinrent  là  un 
grand  temps  l'un  devant  l'autre  sans  rien  faire;  car 
le  duc  de  Bourgogne,  combien  qu'il  fût  le  plus  fort, 
et  qu'il  vit  de  bonnes  gens  d'armes  sept  contre  un, 
si  ne  vouloit-il  point  combattre  sans  l'ordonnance 
et  congé  du  roi  son  frère  qui  n'avoit  mie  adonc  con- 
seil de  ce  faire.  Et  sachez  de  vérité  que  si  les  Fran- 
çois se  fussent  traits  (rendus)avant  pour  combattre, 
les  Anglois  ne  leseussent  point  refusés,  mais  étoient 
tous  les  jours  appareillés  et  avisés  pour  eux  rece- 
voir, et  avoienttous  leurs  conrois  (rangs)  ordon- 
nés; et  savoit  chacun  quelle  chose  il  devoit  faire 
si  ils  traioieut  (marchoient)  avant:  mais  pour  ce 
qu'ils  étoient  petit  et  en  lieu  fort,  ils  ne  se  vouloient 
point  partir  nicement  (sottement)  de  leur  avantage. 
Si  venoient  bien  souvent  aucuns  compagnons  escar- 
moucher  auxFrançois:  une  heure  y  perdoient,  autre 
heure  ils  y  gagnoient,  ainsi  que  les  aventures  avicn- 
nent  souvent  en  tels  faits  d'armes. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  Louis  de  Flandre 
moult  enclin  à  l'honneur  et  prospérité  du  duc  de 
Bourgoane  son  fils,  et  se  tenoit  en  une  belle  maison 
de-lez  (près)  Gand  que  nouvellement  avoit  fait 
édifier.  Si  oyoit  souvent  nouvelles  du  dit  duc  et  le 
duc  de  lui,  par  messagers  allants  et  venants;  et  bien 
conseilloit  le  dit  comte  à  son  fds,  pour  son  honneur, 
qu'il  ne  passât  point  outre  l'ordonnance  du  roi 
son  frère  ni  de  son  conseil. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  des  lointaines 
marches;  caries  chevaliers  et  lesécuyersy  avoient 
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plus  souve-it  à  faire  et  y  trouvoicnt  des  aventures 
plus  souvci?i  qu'ils  ne  fissent  autre  part,  pout  les 
guerres  qui  étoient  plus  chaudes. 


CHAPITRE  DCIII. 

Comment  Chandos  fit  moult  de  maux  au  pays  d'An- 
jou; ET  comment  il  GATA  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  LA 
TERRE  DU  VICOMTE  DE  RoCHECHOUART ,  EXCEPTÉ  LES 
FORTERESSES. 

J^E  terme  pendant  que  cette  clievaucliée  fut  faite  à 
Tournelien  et  là  environ,  a  vinrent  en  Poitou  aucuns 
faits  d'armes  qui  ne  sont  mie  à  oublier;  car  messire 
Jean  Chandos  qui  étoit  sénéchal  de  Poitou  et  un 
très  hardi  et  vaillant  chevalier  et  qui  très  grand 
désir  avoitde  trouver  les  François  et  combattre,  ne 
vouloit  point  plenté  (beaucoup)  séjourner.  Si  mit 
pendant  ce  qu'il  se  tenoit  à  Poitiers  une  chevauchée 
sus  de  gens  d'armes,  Anglois  et  Poitevins,  et  dit 
qu'il  vouloit  chevaucher  en  Anjou  et  revenir  en 
Touraine,  et  voir  les  François  qui  se  tenoient  sur 
les  frontières.  Tout  son  propos  et  sa  chevauchée  il 
signifia  au  comte  de  Pembroke  qui  se  tenoit  en  gar- 
nison atout  (avec)  deux  cents  lances  à  Mortagne 
.sur  mer.  Le  comte  de  Pembroke  de  ces  nouvelles 
fut  moult  réjoui  et  volontiers  y  fut  alléj  mais  ses 
gens  et  aucuns  chevaliers  de  son  conseil  lui  brisè- 
rent son  propos  et  lui  dirent:  «  Monseigneur,  vous 
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êtes  un  jeune  seigneur  et  un  sire  à  parfaire:  si  vous 
voi^  mettez  maintenant  en  la  compagnie  et  en  la 
route  (troupe)  de  messirè  Jean  Chandos,  il  en  aura 
la  voix  et  la  renommée,  et  vous  n'y  serez  jà  nommé, 
fors  que  son  corapain  (compagnon):  si  vaut  mieux 
que  vous, qui  êtes  un  grand  sire  et  de  haute  extrac- 
tion, que  vous  fassiez  votre  fait  à  part  et  laissiez 
faire  Chandos,  qui  n'est  que  un  bachelier  au  regard 
de  vous,  le  sien  à  part.  »  Ces  paroles  et  autres  re- 
froidirent le  comte  de  Pembroke  qu'il  n'y  eut  nulle 
volonté  d'aller,  et  s'excusa  devers  messire  Jean 
Chandos  j  pour  ce  ne  voulut-il  mie  briser  son  em- 
prise,mais  lit  son  assemblée  à  Poitiers  bien  etordon- 
nément,et  s'en  partit  atout  (avec)  trois  cents  lances, 
chevaliers  et  écuy ers ,  et  deux  cents  archers.  Et  là 
furent  messire  Thomas  dePersy,  messire  Etiennede 
Gonsenton  (Cosington),  messire  Richard  de  Pont- 
chardon,  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  messire 
Richard  Taunton,  messire  Thomas  le  Despensier, 
messire  Neel  Lornich.,  messire  d'Angouses  (Angus) , 
messire  Thomas  Banastre  ,  messire  Jean  Trivet, 
messne  Guillaume  de  Mon  tendre,  messire  Maubrun 
deLinières,  messire  Geffroy  d'Argenton,  et  plu- 
sieurs autres.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes  et 
ces  archers,  arréement  (en  bon  ordre)  et  hardiment 
et  par  bonne  ordonnance,  ainsi  que  pour  faire  un 
grand  fait,  et  trépassèrent  en  Poitou,  et  entrèrent 
en  Anjou.  Si  très  tôt  que  ils  s'y  trouvèrent,  ils  com- 
mencèrent à  loger  sur  le  pays  et  à  envoyer  leurs 
coureurs  devant  ardoir  et  exiller  (ravager)  le  plat 
pays.  Si  firent  en  ce  dit  bon  pays  et  gras  d'Anjou 
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ces  gens  d'armes  moult  d'ennuis  et  de  maux  •  et  nul 
ne  leur  en  vint  au  dexanl^et  y  séjournèrent  plus  de 
quinze  jours,  et  spécialement  en  un  pays  qui  est 
durement  bon  et  plantureux  que  on  appelle  Lou- 
dunois.  Et  puis  se  mirent  au  retour  entre  Anjou  et 
Touraine  et  tout  contre  val  la  rivière  de  Creuse,  et 
entrèrent  messire  Jean  Cliandos  et  ses  gens  en  la 
terre  du  vicomte  de  Rocliecliouarl  et  l'ardirent  et 
gâtèrent  malement  et  n'y  laissèrent  rien,  fors  les 
forteresses,  que  tout  ne  fut  exillé  (ravagé)  j  et  furent 
devant  la  ville  de  Rochechouart  et  l'assaillirent  de 
grand'façon;  mais  rien  n'y  conquirent,  car  il  y  avoit 
dedans  bonnes  gens  d'armes,  desquels  Thibaut  du 
Pont  et  Allions  de  Calais  étoient  capitaines  j  si  la 
gardèrent  de  blâme  et  de  prendre. 

Si  passèrent  outre  les  dits  Anglois  et  vinrent  à 
Chauvigny.  Là  entendit  messire  Jean  Chandos  que 
le  maréchal  de  France  messire  Louis  de  Sancerre  et 
grands  gens  d'armes  étoient  en  La  Haie  en  Tou- 
raine. Si  eut  très  grand' volonté  d'aller  cette  part,  et 
signifia  son  intention  moult  hâtivement  au  comte 
de  Pembroke  en  lui  priant  qu'il  voulût  être  et  aller 
avec  lui  devant  La  Haie  de  Touraine,  et  qu'il  le 
trouveroit  à  Châteauleraut.  Si  fut  Chandos  le 
héraut ,  noncierre  (messager)  et  porteur  de  ce 
message ,  et  trouva  le  dit  comte  de  Pembroke  à 
Morlagne  sur  mer,  qui  là  faisoit  son  amas  et  son 
assemblée  de  gens  d'armes,  et  vouloit  faire,  ainsi 
qu'il  apparoît,  une  chevauchée.  Si  s'excusa  encore 
le  dit  comte  par  l'information  de  ses  gens  et  de  son 
conseil,  et  dit  qu'il  n'y  pouvoit  être. 

FROISSART.  T.  V.  8 
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Au  retour  que  le  liéraut  fit ,  il  trouva  sou  maître 
et  ses  gens  à  Châteauleraut.  Si  lui  dit  réponse  de 
son  message.  Quand  messire  Jean  Chandos  enten- 
dit ce,  si  fut  tout  mélencolieux  (triste),  et  connut 
tantôt  que  par  orgueil  et  présomption  le  comte  lais- 
soitce  voyage  à  faire:  si  répondit  à  ces  paroles  et 
dit:  «  Dieu  y  ait  part.  »  Et  donna  là  à  la  plus 
grand'partie  de  ses  gens  congé  et  les  départit,  et  il 
môme  retourna  en  la  cité  de  Poitiers. 


CHAPITRE  DCIV. 

Comment   messire    Louis   de    Sawcerre    surprit    le 

COMTE  DE  PeMBROKE  ET  SES  GENS  ET  EN  OCCIT 
GRANDE  QUANTITÉ;  ET  COMMENT  LE  DIT  COMTE  FUT 
ASSIÉGÉ    EN   UNE    FORTE    MAISON. 

Or  vous  conterons  du  comte  Jean  de  Pembroke 
quelle  cliose  il  fit.  Si  très  tôt  comme  il  put  savoir  que 
messire  Jean  Chandos  fut  retrait  (retiré)  à  Poitiers 
et  qu'il  eut  donné  à  ses  gens  congé,  il  mit  sa  clie- 
vauchée  sus,  où  bien  avoit  trois  cents  lances  Anglois 
et  Poitevins,  et  se  partit  de  Mortagne  j  et  encore  y 
eut  aucuns  chevaliers  et  écujers  de  Poitou  et  de 
Saintonge,  qui  avoient  été  avecques Chandos,  qui  se 
remirent  en  sa  route  (troupe).  Si  chevauclièrent  ces 
gens  d'armes,  des  quels  le  comte  de  Pembroke  étoit 
chef  et  souverain  et  passèrent  parmi  Poitou ,  et  pri- 
rent à  l'adresse  ce  propre  chemin  que  messire  Jean 
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Cliaiidos  et  ses  gens  avoicnt  fait,  et  entr('renl  en 
Anjou  et  parardirent  et  exillèrent  (ravaf]j('rent)  du 
plat  pays  grand'lbison  que  les  premiers  en  avoient 
laissé,  qui  s'étoit  rançonné;  et  se  reposèrent  et  re- 
IVaîcliirent  en  ce  pays  de  Loudunois;  et  puis  repri- 
rent leur  adresse  et  s'en  vinrent  en  la  terre  du 
vicomte  de  Rochechouart,  où  ils  firent  grand  dom- 
mage. 

Les  François  qui  se  tenoient  es  garnisons  Fran- 
çoises  sur  les  marches  de  Poitou,  de  Touraine  et 
d'Anjou,  où  moult  avoit  grand' foison  de  bonnes 
gens  d'armes,  entendirent  et  sçurent  la  vérité  de 
ces  deux  chevaucliées,  comment  par  orgueil  le  comte 
de  Pembroke  qui  étoit  un  jeune  homme  n'avoit 
voulu  venir  en  la  compagnie  de  raessire  Jean  Clian- 
dos  :  si  se  avisèrent  qu'ils  le  mettroient  jus  (à  bas) 
s'ils  pouvoient,  et  seroit  ce  trop  plus  aisément  que 
le  dessus  dit  messire  Jean  Chandos,  Si  firent  un 
mandement  secrètement  de  toutes  les  garnisons  de 
là  environ;  et  se  fit  chef  messire  Louis  de  Sancerre, 
maréchal  de  France.  Si  s'avalèrent  ces  gens  d'armes 
de  nuit  tout  secrètement  en  la  Roche  de  Pousay  en 
Poitou  ")  qui  étoit  Françoise.  Là  étoit  messire  Ro- 
bert de  Sancerre  cousin  au  dit  maréchal,  messire 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Bueil,  messire 
Guillaume  des  Bordes,  messire  Louis  de  Saint  Ju- 
lien, et  Rerauloet  le  Breton;  et  étoient  bien  sept 
cents  combattants.  Le  comte  de  Pembroke  avoit 
pris  son  retour  et  étoit  rentré  en  Poitou  et  parars 


(  i)  La  Roche  Posay  esi  en  Touraine  sur  la  frontière  du  Poitou.  J.  D . 

8* 


Ii6  LES    CHRONIQUES  (iSGg) 

(incendié)  toute  la  terre  du  vicomte  de  Roclie- 
chouart. 

En  sa  compagnie  étoient  messire  Baudouin  de 
Franville  sénéchal  de  Saintonge,  messire  Thomas 
de  Percy,  messire  Thomas  le  Despeusier,  messire 
d'Angouses(Angus), messire  Jean  Orsuich,  messire 
Jean  Harpedaiue,  messire  Jacques  de  Surgères, 
messire  Jean  Courson,  messn-e  Thomas  de  Saint 
Aubin,  messire  R.obert  Tinfort ,  messire  Simon 
Housagre,  messire  Jean  de  Mortaing,  messire  Jean 
Couchet  et  plusieurs  autres.  Si  chevauchèrent  ces 
Anglois  et  Poitevins  sans  nul  esmay  (efFroi),  et  n'a- 
voient  encore  ouï  nouvelles  de  nuls  gens  d'armes, 
et  s'en  étoient  entrés  atout  (avec)  grand  pillage  et 
grand  avoir  en  Poitou.  Si  vinrent  un  jour  de  haute 
nonne  loger  en  un  village  qus  on  appelle  Puirenon, 
ainsi  comme  ceux  qni  cuidoient  (crojoient)  être 
tous  assurés.  Et  si  comme  leurs  varlets  entendoient 
à  establer  leurs  chevaux,  et  appareillera  souper, 
lors  vinrent  ces  François  qui  savoient  bien  leur  con- 
vine (arrangement), tous  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  et  entrèrent  en  ce  village  de  Puirenon,  les 
lances  abaissées,  en  écriant  leurs  cris,  Notre  Dame, 
Sancerre,  au  maréchal,  et  puis  commencèrent  à 
abattre  et  à  découper  gens  par  les  rues  et  dedans 
leurs  hôtels.  Le  cri  et  la  noise  (bruit)  commença 
tantôt  à  élever,  et  gens  à  entrer  en  très  grand  efFroi; 
car  ils  étoient  soudainement  surpris. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Pembroke,  à 
monseigneur  Thomas  de  Percy,  à  monseigneur 
Baudouin  de  Franville  et  aux  autres  chevaliers, que 
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c'étoient  les  François  qui  les  avoient  envahis  et  as- 
saillis :  si  furent  tantôt  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
appareillés,  et  se  trairent  (rendirent)  hors  de  leurs 
hôtels,  et  se  commencèrent  à  recueillir  ensemble; 
mais  ils  n'y  purent  tous  venir;  car  la  force  des  Fran- 
çois fut  là  si  grande  que  les  Anglois  et  Poitevins 
d'un  côté  ne  les  purent  souflnr;  et  en  y  eut  à  cetle 
première  empainte  (attaque),  que  morts  que  pris, 
plus  de  six  vingt;  et  n'eut  le  comte  de  Pembroke  et 
aucuns  chevaliers  qui  là  étoient  plus  de  remède  ni 
d'avis  fors  que  d'eux  retraire  (retirer),  au  plutôt 
qu'ils  purent,  en  une  plate  maison  de  Temphcis, 
séant  tout  au  sec,  et  tant  seulement  fermée  en  pier- 
res. Là  se  recueillirent,  boutèrent,  et  enfermèrent 
ceux  qui  y  purent  venir  à  temps.  Tout  le  demeu- 
rant y  furent  morts  et  pris,  et  la  plus  grand' partie 
de  leur  harnois  et  de  leurs  chevaux  perdus; et  perdit 
le  dit  comte  de  Pembroke  toute  sa  vaisselle. 

Les  François  qui  les  poursuivoient  de  près  en- 
tendirent que  ils  étoient  là  recueillis  et  enclos;  si 
en  furent  tous  joyeux  et  dirent  entre  eux  :  «  Ils  ne 
nous  peuvent  échapper;  tous  seront  nôtres,  nous 
leur  ferons  chèrement  comparer  (payer)  les  domma- 
ges qu'ils  ont  faits  en  Anjou  et  en  Touraine.  »  Donc 
se  trairent  devers  cette  maison  moult  ordonnément 
et  trop  bien  appareillés,  et  en  grand' volonté  pour 
assaillir.  Quand  ils  furent  là  venus,  il  étoit  heure 
de  remontée  :  si  regardèrent  le  dit  châtel  devant  et 
derrière  et  considérèrent  assez  que  il  étoit  bien  pre- 
nable. Si  le  commencèrent  à  assaillir  durement  et 
aigrement,  et  eut  là  faite   mainte  belle  appertise 
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d'armes;  car  les  François  étoient  grand'foison  et 
bonnes  gens;  si  assailloient  en  plusieurs  lieux;  et 
donnoient  le  comte  de  Pembroke  et  ses  gens  moult 
à  faire  aux  François;  et  les  Anglois  qui  n'étoient  pas 
grand'  foison  se  pénoient  moult  de  bien  faire  la  be- 
sogne et  d'eux  défendre;  car  il  leur  touch oit.  Si  y 
eut  ce  jour  aucunes  éclielles  dressées  et  compagnons 
aventureux  montants  à  mont,  les  pavais  (boucliers) 
sur  leurs  têtes,  pour  eux  contregarder  des  pierres 
et  du  trait;  et  quand  ils  venoient  tout  à  mont,  ils 
n'av oient  rien  fait,  car  ils  trouvoient  bien  à  qui 
parler,  gens  d'armes,  chevaliers,  et  écuyers  tenants 
lances  et  épées  en  leurs  mains  qui  les  combaltoient 
vaillamment  main  à  main,  et  qui  les  faisoient  des- 
cendre plutôt  qu'ils  n'étoient  montés.  Avec  tout  ce 
il  y  a  voit  archers  d'Angleterre  entrelardés  entre  ces 
gens  d'armes  à  deux  pieds  tout  droit  sur  le  mnr,et 
traioient  (tiroient)  assez  onniement  (ensemble);  le- 
quel trait  les  François  qui  étoient  dessous  et  assail- 
lants ressoingnoient  (redoutoient)  moult.  En  cet 
eftroi,  assaut  et  riote  (désordre)  ils  furent  jusqu'à 
la  nuit  que  les  François  qui  étoient  tous  lassés  et 
travaillés  d'assaillir  et  de  combattre  se  retrairent 
(retirèrent)  et  sonnèrent  leurs  trompettes  de  retrait 
et  dirent  qu'ils  en  avoient  assez  fait  pour  ce  jour, 
jusques  au  matin  que  de  rechef  on  les  viendroit  as- 
saillir. Tout  considéré,  entre  eux  disoient  les  Fran- 
çois: «  Us  ne  nous  peuvent  échapper  ni  éloigner  qu'ils 
ne  soient  nôtres;  car  nous  les  tenons  pour  enclos  ei 
affamés.  »  Si  s'en  vinrent  en  leurs  logis,  lies  (gais , 
et  joyeux, et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient  et  firent 
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grand  guet  par  devant  la  dite  maison  du  Puirenon  , 
pour  être  mieux  assurés  de  leur  affaire  et  que  ces 
Anglois  ne  vuidâssent  et  s'en  allassent  par  nuit. 
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CHAPITRE  DCV. 

Comment  le  comte   de   Pemuroke    envoya    un    sien 
écuyer,  environ    minuit,  a  poitiers   pour   avoir 

SECOURS  DE    MESSIRE    JfiAN     ChANDOS. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  de  vérité  que  les 
seigneurs,  premièrement  le  comte  de  Perabroke  et 
les  chevaliers  qui  là  étoient  assis  et  enclos  de  leurs 
ennemis  dedans  l'hôtel  de  Puirenon,  n'étoient  mie 
à  leur  aise,  car  ils  sentoient  leur  forteresse  qui  n'c- 
toit  pas  trop  forte  pour  durer  à  la  longue  encontre 
de  tant  de  bonnes  gens  d'armes.  Et  si  étoient  mal 
pourvus  d'artillerie,  qui  leur  étoit  un  grand  grief, 
et  aussi  de  vivres j  mais  de  ce  ne  faisoient  nul 
compte;  car  au  fort  ils  jeûneroient  bien  un  jour  et 
une  nuit  pour  eux  garder,  si  mestier  (besoin)  étoit. 
Quand  ce  vint  en  la  nuit  qu'il  faisoit  brun  et  épais, 
ils  prièrent  à  un  écuyer,  appert  homme  d'armes  en 
qui  ils  avoient  grand' fiance,  et  lui  dirent  qu'il  se 
voulut  partir,  et  on  lui  feroit  voie  par  derrière, 
et  chevauchât  appertement,  et  il  seroit  au  jour  à 
Poitiers;  là  trouveroit-il  mesnire  Jean  Chandos  et 
ses  compagnons;  si  leur  dit  comment  il  leur  étoit, 
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et  que  encore  viendroit-il  bien  à  temps  pour  eux 
conforter  :  car  ils  se  tiendroient  bien  encore  en  la 
dite  maison  jusques  à  nonne.  L'écuyer  qui  vit  le 
grand  danger  où  il  et  tous  les  seigneurs  étoient,  dit 
que  il  fcroit  volontiers  ce  message,  et  encore  se 
vanta-t-il  de  trop  bien  savoir  le  chemin.  Si  se  dé- 
partit de  l'hôtel  dessus  dit,  environ  heure  de  mi- 
nuit, quand  ceux  de  l'ost  furent  apaisés,  par  une 
fausse  poterne,  et  se  mit  au  chemin,  au  plus  droit 
qu'il  put  et  qu'il  sut,  pour  venir  à  Poitiers:  mais 
tant  y  eut  que  oncques  cette  nuit  il  ne  put  ni  ne  sut 
tenir  voie  ni  chemin  et  se  fourvoya,  et  fut  grand 
jour  ainçois  (avant)  qu'il  pût  entrer  en  la  voie  de 
Poitiers.  Quand  ce  vint  à  l'aube  du  jour,  les  Fran- 
çois qui  avoient  ainsi  assis  les  Anglois  au  Puirenon, 
comme  vous  oyez,  sonnèrent  leurs  trompettes  et 
s'armèrent  et  dirent  et  regardèrent  entre  eux 
qu'ils  assaudroient  en  la  froidure  du  jour,  car  ce 
leur  étoit  plus  profitable  que  la  chaleur  du  jour. 

Le  comte  de  Pembroke  et  les  chevaliers  qui  de- 
dans J^ur  enclos  étoient  et  qui  toute  la  nuit  point 
dormi  n'avoient,  mais  de  ce  qu'ils  avoient  pu  for- 
tifiés s'étoient  de  pierres  et  de  bancs  que  sur  les 
murs  apportés  avoient,  sentirent  bien  que  les  Fran- 
çois s'ordonnoient  pour  eux  venir  assaillir.  Si  se 
confortèrent  et  avisèrent  sur  ce.  Devant  heure  de 
soleil  levant  une  bonne  espace,  furent  les  dits  Fran- 
çois tous  appareillés  et  ordonnés  pour  venir  assail- 
lir j  et  leur  fut  commandé  par  leurs  seigneurs  et  ca- 
pitaines de  se  traire  (porter)  avant.  Lors  s'en  vin- 
rent devant  le  dit  hôtel  par  connétablies  (compa- 
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gnies)  et  entrcrciit  de  reclicf  en  grand'volonté  en 
l'ouvrage  de  leur  assaut  jet  trop  bien  en  ce  commen- 
cement s'en  acquittèrent  et  firent  leur  devoir.  Et 
a  voient  apporté  éclielles  j  si  les  appuyoient  contre  le 
mur  et  raonloient  sus  à  l'estrivée  (envi),  armés  et 
garnis  de  pavais  (boucliers)  sufiisammenL;  car  autre- 
ment ils  n'eussent  point  duré  j  et  tenoient  à  lionneur 
et  à  grand  vasselage  (courage)  celui  qui  pouvoitétre 
monté  premier  j  aussi  étoit-ce  vraiment.  Là  n'étoient 
mie  les  Anglois  oiseux  ni  recrus  (las)  d'eux  défen- 
dre j  car  autrement  ils  eussent  été  pris:  mais  se  dé- 
fendoient  si  vaillamment  que  merveille  seroit  à  pen- 
ser, et  jetoient  pierres  sur  ces  targes  et  ces  bassi- 
netSj  parquoi  ils  lesrompoient,  et  efïbndroient  et  en 
uavroient  plusieurs  et  blessoient  bien  grièvement 
par  cette  défense.  JNi  on  ne  vit  oncques  gens  eux  si 
vaillamment  tenir  en  si  petit  fort  contre  tant  de  bon- 
nes gens  d'armes.  Ainsi  fut  cil  (cet)  assaut  continué 
du  matin  jusques  à  prime. 


CHAPITRE  DCVI. 

Comment  le  comte  de  Pembroke  envoya  encore  un 

SIEN  ÉCUYER  PAR  DEVERS  MESSIRE  JeAN  ChANDOS  ;  ET 
COMMENT  LE  DIT  MESSIRE  JeAN  ChANDOS  LE  VINT 
SECOURIR. 

lliNTRE  prime  et  tierce  et  au  plus  fort  de  l'assaut 
et  que  les  François  regrignoient  (s'iinpatientoient) 
moult  de  ce  que   tant  duroient  les  dits  Anglois, 
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tant  qu'ils  s'avançoieiit  durement  sans  eux  nulle- 
ment épargner  et  avoient mandé  es  villages  de  là  en- 
viron qu'ils  apportassent  pics  et  hoyaux  pour  efîbn- 
drer  le  mur,  et  c'étoit  ce  que  les  dits  Anglois  dou- 
toient  et  ressoingnoient  (craignoient),  le  comte  de 
Pembroke  appela  de  rechef  un  sien  écuyer  et  lui 
dit:  «  Mon  ami,  montez  sur  mon  coursier  et  issez 
(sortez)  hors  par  derrière;  on  vous  fera  voicj  si  che- 
vauchez à  grand  exploit  devers  Poitiers  et  recordez 
à  monseigneur  Jean  Chandos  l'état  et  le  danger  et 
le  péril  où  nous  sommes ,  et  me  recommandez  à  lui  à 
(avec)  tous  ces  enseignes.»  Lors  trait  (tira)  un  annel 
d'or  de  son  doigt,  et  lui  dit:  «  Donnez-lui  de  par 
moi,  il  reconnoîtra  bien  ces  enseignes  qu'elles  sont 
vraies.  »  Le  dit  écuyer  qui  tint  cette  affaire  à  haute 
honneur  prit  l'annel,  et  monta  vîtement  sur  un 
coursier  le  plus  appert  de  laiens  (dedans),  et  se  dé- 
partit par  derrière  pendant  ce  que  on  assailloit; 
car  on  lui  fit  voie,  et  se  mit  au  chemin  devers  la 
cité  de  Poitiers.  Et  toujours  duroit  l'assaut  grand 
et  fort,  et  assailloient  François  merveilleusement 
bien  et  se  défendoient  Anglois  de  grand  courage;  et 
bien  le  convenoit;  car  autrement  sans  défense  plus 
grande  que  nulle  autre  ils  n'eussent  point  duré 
deux  heures.  Or  vous  parlerons  du  premier  écuyer. 
Le  dit  écuyer  qui  étoit  parti  de  Puirenon  à  heure 
de  mie  nuit,  et  qui  toute  la  nuit  s'étoit  furvoyé 
sans  tenir  voie  ni  sentier,  quand  ce  vint  au  matin 
et  il  fut  grand  jour,  il  reconnut  son  chemin  et  se 
mit  à  l'adresse  par  devers  Poitiers;  et  étoit  jà  son 
cheval  tout  lassé.  Toutefois  il  vint  là  environ  heure 
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dé  tierce  et  descendit  eu  la  place  devant  l'hôtel 
ftionseieneur  Jean  Cliandos:  si  entra  tantôt  dedans 
et  le  trouva  qu'il  étoit,  en  sa  messe.  Si  vint  devant 
lui  et  s'agenouilla  et  fit  son  message  bien  et  a  point. 
Messire  Jean  Cliandos  qui  avoit  encore  la  mélan- 
colie (chagrin)  de  l'autre  jour  en  la  tête,  du  comte 
de  Pembroke  qui  n'avoit  voulu  clievauclier  avec- 
ques  lui,  ne  fut  mie  à  ce  premier  si  enclin  que  mer- 
veilles et  répondit  tant  seulement:  «  Ce  seroit  fort 
que  nous  y  puissions  venir  à  temps;  »  et  ouït  toute 
sa  messe.  Tantôt  après  messe,  les  tables  furent  mises 
et  dressées  et  la  cuisine  appareillée.  Si  demanda- 
t-on  au  dit  monseigneur  Jean  Cliandos  s'il  vouloit 
dîner:  et  il  dit:  «  Oil,  puis  qu'il  est  prêt.  »  Tantôt 
il  se  trait  (rendit)  en  la  salle  et  clievaliers  et  écuyers 
saillirent  avant  qui  apportèrent  l'eau.  Tout  ainsi 
comme  il  lavoit  pour  asseoir  à  table,  et  veci  le  se- 
cond message  du  comte  Jean  de  Pembroke  qui  entre 
en  la  salle  et  incline  monseigneur  Jean  Chandos  et 
traist  (tira) tantôt  l'annel  hors  de  son  doigt  et  lui  dit: 
«  Cher  sire,  monseigneur  le  comte  de  Pembroke  se 
recommande  à  vous  à  (avec)  tous  ces  enseignes  et 
vous  prie  chèrement  que  vous  le  venez  conforter  et 
ôter  d'un  grand  péril  et  danger  où  il  est  au  Puire- 
non.  »  Messire  Jean  Chandos  prit  l'annel  et  le  re- 
garda et  le  reconnut  et  vit  bien  que  c'étoient  vraies 
enseignes.  Si  répondit:  «  Ce  seroit  fort  de  là  venir  à 
temps,  quand  ils  étoient  en  tel  parti  que  vous  ci  en 
droit  me  contez,  à  votre  département.»  Et  puis  dit: 
«  Allons,  allons  dhier.  »  Si  s'assirent  à  table  le  dit 
messire  Jean  Chandos  et  tous  les  autres,  et  mangé- 
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rent  leurs  premiers  mets.  Ainsi  qu'ils  étoientj à  ser- 
vis du  second  mets  et  l'avoient  encommencé,  mes- 
sire  Jean  Chandos,  qui  avoit  imaginé  moult  sur  ces 
besognes  leva  la  tête  en  regardant  sur  les  compa- 
gnons et  dit  une  parole  qui  fut  volontiers  ouïe: 
«  Le  comte  de  Pembroke  qui  est  un  sire  de  noble 
et  haute  affaire  et  de  grand  lignage  et  qui  est  fds  de 
mon  naturel  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  car  il  eut 
sa  fille  épousée,  et  qui  est  compain  (compagnon)  en 
armes  et  en  toutes  autres  choses  à  monseigneur  de 
Cantebruge  (Cambridge),  me  prie  si  bénignement 
que  je  dois  bien  descendre  à  sa  prière  et  lui  secourir 
et  conforter  si  je  puis  venir  à  temps.  »  Adonc  bouta- 
t-il  la  table  outre  et  dit:  «  Aux  chevaux,  aux  che- 
vaux! Je  vueil  (veux)  chevaucher  devers  le  Puire- 
non.  »  Lors  vissiez  gens  avoir  grand'  joie  de  ces 
paroles  et  eux  tantôt  appareiller,  et  trompettes  son- 
ner, et  gendarmes  parmi  Poitiers  montera  cheval, 
chacun  qui  mieux  pouvoit:  car  ils  furent  tantôt  in- 
formés du  fait  que  messire  Jean  Chandos  chevau- 
cheroit  devers  Puirenon  pour  reconforter  le  comte 
de  Pembroke  et  sa  route  (troupe)  que  les  François 
avoient  assis.  Lors  se  mirent  aux  champs  chevaliers 
et  écuyers  et  gens  d'armes,  et  se  trouvèrent  tantôt 
plus  de  deux  cents  lances,  et  toujours  leur  crois- 
soient  gens,  et  se  mirent  à  chevaucher  roidement. 
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CHAPITRE  DCVII. 

Comment   messire    Louis   de  Sawcerre  se  partit  de 

PuiRENON  A  (avec)  TOUTSON  GAIN  ET  SES  PRISONNIERS, 
QUARD  IL  SUT  LA  VENUE  DB  MESSIRE  Jj;\N  (inANDOS  ET 
SE  RETRAIST   (rETIRA)    A   LA   RoCHE    DE    PouSAY. 

Ainsi  que  messire  Jean  Chaiidos  et  sa  route 
(troupe)  clievauclioient  ainsi  efibrcément,  certaines 
nouvelles  en  vinrent  au  Puirenon  entre  les  François 
qui  continuellement  avoieut  assailli  dès  le  point  du 
jour  jusques  à  midi;  et  leur  dirent  leurs  espies  qu'ils 
avoient  toujours  sur  les  champs:  «  Cliers  seigneurs, 
avisez-vous;  car  messire  JeanChandos  est  parti  de 
Poitiers  à  (avec)  plus  de  deux  cents  lances, et  s'envient 
de  cette  part  à  grand  exploit  et  à  grand  désir  qu'il 
vous  puisse  trouver.  »  Quand  messire  Louis  deSan- 
cerre,  messire  Jean  de  Vienne,  messire  JeandcBeuil 
et  les  autres  qui  là  étoient  entendirent  ces  nouvel- 
les, ils  dirent  ainsi  là  enlr'eux  les  plus  avisés.  «  Nos 
gens  sont  lassés  et  travaillés  d'assaillir  et  de  rioter 
(combattre)  à  (avec)  ces  Anglois  liuj  et  hier;  si  vaut 
mieux  quetout  bellement  nous  nousmettons  au  retour 
et  à  sauveté  notre  gain  et  nos  prisonniers,  que  ce  que 
nous  attendons  ci  la  venue  de  messire  JeanChandos 
et  sa  route  (troupe)  qui  sont  frais  et  tous  nouAcaux; 
car  plus  y  pourrions  perdre  que  gaguer.  »  Ce  conseil 
fut  tenu  et  tantôt  cru;  car  il  n'y  convenoit  point  un 
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long  séjour:  si  firent  les  seigneurs  sonner  leurs  trom- 
pettes de  retraite.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) 
toutes  leurs  gens, et  se  recueillirent  et  mirentenseni- 
ble  et  arroutèrent  (assemblèrent)  tout  leur  harnois 
et  leur  charroy  et  se  mirent  au  chemin  pour  revenir 
devers  la  Roche  de  Pousay  (Posaj).  Le  comte  de 
Pembroke  et  les  autres  compagnons  qui  virent  cette 
retraite,  connurent  tantôt  que  les  François  avoient 
ouï  nouvelles.  Si  dirent  entr'eux  :  «  Pour  vérité, 
Chandos  chevauche  3 pour  ce  se  sont  retraits  (retirés) 
ces  François  qui  ne  l'osent  attendre  j  or  tôt,  tôt  !  par- 
tons de  ci,  retraions  (retirons)-nous  vers  Poitiers  et 
nous  rencontrerons.  »  Donc  se  montèrent  à  cheval 
ceux  qui  chevaux  avoient  j  et  qui  point  n'en  avoit, 
il  alloit  tout  à  pied;  et  les  plusieurs  montèrent  les 
deux  sur  un  cheval.  Si  se  départirent  du  Puirenon 
et  prirent  le  chemin  de  Poitiers;  et  n'étoient  mie 
arrière  de  la  maison,  si  vaillamment  s'étoient  tenus, 
une  lieue  ,  quand  ils  encontrèrent  messire  Jean 
Chandos  et  toute  sa  route  (troupe),  en  tel  état  que 
je  vous  ai  dit,  les  aucuns  à  pied,  et  les  autres  deux 
sur  un  cheval.  Si  se  firent  là  grands  reconnoissances 
et  grands  approchements  d'amour,  et  dit  messire 
Jean  Chandos  qu'il  étoit  moult  courroucé,  quand  il 
n'étoit  là  venu  à  temps, pourquoi  il  eut  trouvé  les 
François.  Si  chevauchèrent  ainsi  en  parlant  et  jan- 
glant  (plaisantant),  environ  trois  lieues,  et  puis  pri- 
rent congé  les  uns  des  autres.  Si  retourna  messire 
Jean  Chandos  à  Poitiers  et  monseigneur  le  comte 
de  Pembroke  à  Mortaigne  sur  mer  dont  i!  s'étoit 
premièrement  parti;  et  les  maréchaux  de  France  et 
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leurs  gens  retournèrent  à  la  Roclie  de  Posay  et  là 
se  refraîcliirent  et  doparlirent  leur  butin 3  et  puis  se 
retrairent  (retirèrent)  chacun  en  sa  garnison  et  em- 
menèrent leurs  prisonniers.  Si  les  rançonnèrent 
courtoisement  quand  ils  voulurent,  ainsi  que  An- 
glois  et  François  ont  toujours  fait  Tun  l'autre. 

Or  retournerons  à  l'assemblée  de  Tournelien  et 
parlerons  de  la  mort  de  la  plus  gentil  reine,  plus 
large  ni  plus  courtoise  qui  oncques  régna  en  son 
temps:  ce  fut  madame  Philippe  de  Hainaut,  reine 
d'An£;leteire  et  d'Irlande.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne) et  à  tous  autres. 


CHAPITRE  DCVIII. 

Comment  la  reine  Philippe  d'Angleterre  trépassa 

DE  CE  siècle,  dont  LE  ROYAUME  d'AjNGLETERRE  FUT 
MOULT  ADOULÉ  (dOLENt);  ET  DES  TROIS  DONS  Qu'eLLE 
REQUIT    AU    ROI    SON   MARI. 

En  ce  temps  que  cette  assemblée  de  tant  de  nobles 
du  royaume  de  France  fut  faite  à  Tournehen,  des- 
quels le  duc  de  Bourgogne  étoit  chef  et  souverain 
et  le  duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit  en  la  vallée 
avec  ses  gens  de  l'autre  part,  advint  en  Angleterre 
une  chose  toute  commune  j  mais  elle  fut  trop  piteuse 
pour  le  roi  et  ses  enfants  et  tout  le  pays:  car  la  bonne 
dame  reine  d'Angleterre,  qui  tant  de  biens  avoit 
fait  en  son  vivant  et  reconforté  taul  de  chevaliers, 
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de  dames  et  de  damoiselles,  et  si  largement  donné 
et  départi  le  sien  à  toutes  gens  et  qui  si  naturelle- 
ment avoit  toujours  aimé  ceux  et  celles  de  la  nation 
deHainaut,le  pays  dont  elle  fut  née,  s'acouclia 
malade  de  maladie  dedans  le  châtel  de  Windsor, 
et  tant  porta  cette  maladie  que  elle  aggrava  dure- 
ment, et  que  fin  de  jours  vint.  Quandia  bonne  dame 
et  reine  connut  que  mourir  lui  convenoit,  elle  fit  ap- 
peler le  roi  son  mari  j  et  quand  le  roi  fut  devant  elle, 
elle  traist (tira) hors  de  sa  couverture  sa  main  droite, 
et  la  mit  en  la  droite  main  du  dit  roi,  qui  grand' 
tristesse  avoit  au  cœurj  et  là  dit  la  bonne  dame 
ainsi:  «  Monseigneur,  Dieu  merci,  nous   avons  en 
paix  et  en  joie  et  en  prospérité  usé  notre  temps: 
si  vous  prie  que  à  ce  département  vous  me  veuilliez 
donner  trois  dons.  »  Le  roi  tout  en  larmoyant  et 
pleurant  répondit  et  dit:  «  Dame,   demandez,  ils 
vous  sont  accordés.  » — «  Monseigneur,  je  vous  prie 
que  à  toutes  manières  de  bonnes  gens  où  du  temps 
passé  j'ai  eu  affaire  de  leurs  marchandises,  tant  delà 
la  mer  comme  deçà,  de  ce  que  je  suis  tenue  envers 
eux  vous  les  veuilliez  légèrement  croire  et  payer 
pour  moi  acquitter;  et  après  toutes  les  ordonnances 
que  j'ai  faites  et  lais  (legs)  ordonnés  et  laissés,  tant 
aux  églises  de  ce  pays  que  à  celles  de  delà  la  mer  où 
j'ai  eu  ma  dévotion,  et  à  ceux  et  à  celles  qui  m'ont 
servie, que  vous  les  veuilliez  tenir  etaccomplir.Tier- 
cement,  monseigneur,  je  vous  prie  que  vous  ne 
veuilliez  élire  autre  sépulture  que  de  gésir  de-lez 
(près)  moi  au  cloître  de\Yesmoustier(Wetsn!inster), 
quand  Dieu  fera  sa  volonté  de  vous.  »  Le  roi  tout 
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en  pleurant  répondit:  «  Dame,  je  le  vous  accorde.  » 
En  aprcs  la  bonne  dame  fit  le  signe  de  la  vraie  croix 
sur  lui  et  commanda  le  roi  à  Dieu  et  son  fils  mon- 
seigneur Thomas  le  mains-né (puiné) qui  étoit  de-lez 
(près)  lui,  et  puis  assez  tôt  elle  rendit  son  esjmt,  le- 
quel je  crois  fermement  que  les  saints  Angels  de 
Paradis  ravirent  et  emportèrent  à  grand'  joie  en  la 
gloire  des  cieux:  car  oucques  en  sa  \ie  ne  fil  ni  ne 
pensa  chose  par  quoi  elle  le  dût  perdre.  Si  trépassa 
la  dessus  dite  reine  d'Angleterre,  l'an  de  grâce 
1369  la  vigille  de  Notre-Dame  la  mi-août  ^'\ 


CHAPITRE  DCIX. 

Comment    aucuns    chevaliers   et    écuyers   de    l'ost 
DU  DUC  DE  Bourgogne    vinrent    escarmoucher  en 

l'ost     du    duc    de    LaNCASTRE;   et     COMiMENT   MESSIRE 

Roger   de  Cologne  y   fut  occis. 

l^Es  nouvelles  en  vinrent  à  Touinelien  en  l'ost  des 
Anglois:  si  en  furent  toutes  manières  de  gens  dure- 
ment courroucés,  et  par  spécial  son  fils  le  duc  de 
Lancastre;  mais  il  n'est  mort  qu'il  ne  convienne  ou- 
blier et  passer. Pour  ce  ne  laissèrent  mie  les  Anglois 
à  tenir  leur  état  et  leur  ordonnance  et  furent  là  un 


(i)  Elle  mourut  le  jour  mûme  de  la  fête  suivant  la  chronique  de  Tho- 
mas Otterbounie,P.  i45  et  Walsingliam,  P.  17g.  Froissart  a  écrit  un 
lay  sur  sa  mort  que  j'insérerai  dans  le  volume  de  ses  poésies  choisies* 
J.A.  B. 
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grand  temps  devant  les  François.  Or  avint  que  au- 
cuns chevaliers  et  écuyers  de  France  qui  là  étoient, 
et  qui  tous  les  jours  leurs  ennemis  véoieut,  se 
conseillèrent  un  jour  et  eurent  parlement  ensemble 
d'aller  à  lendemain  au  point  du  jour  escarmouclier 
les  Anglois  et  de  réveiller  leur  guet.  De  cet  accord 
en  furent  plus  de  trois  cents  chevaliers  etécuyersj 
et  les  plusieurs  étoient  de  Vermandois,  d'Artois  et 
deCorbiois;  si  le  signifièrent  les  uns  aux  autres 
sans  parler  à  leurs  maréchaux.  Quand  ce  vint  au 
matin  qu'ils  durent  faire  leur  emprise,  ils  furent  au 
point  du  jour  tous  armés  et  montés  à  cheval  et  mis 
ensemble.  Si  chevauchèrent  en  cet  état  sans  effroi, 
et  commencèrent  à  tournoyer  le  mont  de  Tourne- 
lien  pour  venir  à  leur  avantage  et  férir  en  l'une  des 
ailes  de  l'ost  des  Anglois.  A  ce  côté  étoit  le  logis  de 
monseigneur  Robert  de  INamur  et  de  ses  gensj  et 
cette  propre  nuit  avoit  fait  le  guet  le  dit  messire 
Robert,  si  que  sur  l'ajourner  il  s'étoit  retrait  (retiré), 
et  séoità  table  tout  armé,  hors  mis  son  bassinet,  et 
le  sire  de  Spontin  de-lez  (près)  lui.  Et  vecy  (voici) 
les  François  venir,  qui  se  fièrent(jeltent)  en  ces  logis 
de  messire  Robert  et  d'aucuns  autres  seigneurs  Alle- 
mands et  Anglois  qui  étoient  aussi  logés  de  ce  côté. 
Encore  n' étoient  point  désarmés  ceux  qui  avoient 
fait  le  guet  avec  monseigneur  Robertj  dont  trop 
bien  leur  chéy  (arriva)  et  vint  à  point  j  car  ils  se  mi- 
rent tantôt  au  devant  de  ces  gens  d'armes  et  de 
ces  François  qui  venoient  éperonnant  de  grand' 
volonté,  et  leur  défendirent  et  brisèrent  le  chemin. 
Les    nouvelles  vinrent  tantôt  au  dit  monseigneur 
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Robert  que  ses  gens  se  combat  toienl  et  é  loi  ont  as- 
saillis des  François.  En  l'heure  il  bouta  la  table 
outre  où  il  se  séoit  et  dit  au  sire  dcSpoiitin  :  «  Allons, 
allons  aider  à  nos  gens.  »  Tantôt  il  mit  son  bassinet 
en  sa  tête  et  lit  prendre  sa  bannière  qui  éloit  de- 
vant son  pavillon  et  développer.  Là  lui  fut  dit:  «  Sire, 
envoyez  devers  le  duc  de  Lancaslre.  Si  ne  vous 
combattez  point  sans  lui.  »  11  répondit  i'rancliement 
et  dit:  «Je  ne  sçais,  je  vueil  (veux)  aller  le  plus 
dioit  cliemin  que  je  pourrai  devers  mes  gens.  Qui 
^oud^a  envoyer  devers  monseigneur  de  Lancastre, 
si  envoie  et  qui  m'aime  si  me  suive.  »  Lors  se  partit 
le  glaive  au  poing,  en  approchant  les  ennemis,  le 
seigneur  de  Spontin  et  monseigneur  Henry  de  San- 
selles  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  ses  autres  chevaliers 
qui  tantôt  furent  en  la  bataille  et  trouvèrent  leurs 
gens  qui  se  combattoient  aux  François  qui  étoient 
moult  grand'foison ,  et  qui  bien  dussent,  au  voir 
(vrai)  dire,  avoir  là  fait  un  grand  fait.  Mais  tantôt 
qu'ils  virent  monseigneur  Robert  de  Namur  venu, 
et  sa  bannière,  ils  ressortirent  el  brisèrent  leur  con- 
roy  (ordre);  car  ils  se  doutèrent  que  tout  l'ost  ne  fût 
là  prêt  et  ordonné.  Si  étoit-il  en  vérité  en  plusieurs 
î'eux  ;  et  jà  étoit  haut  soleil  levé.  Là  fut  mort  dessous 
la  bannière  de  messire  Robert  un  chevalier  de  Yer- 
mandois  qui  s'appeloit  messire  Roger  de  Cologne 
dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  riche,  doux  et  cour- 
tois, et  bon  chevalier  en  tous  états.  Ainsi  se  porta 
cettebesogne.  Les  François  retournèrent  sansplus  de 
fait  qui  doutèrent  à  plus  perdie,  et  messire  Robert 
ne  les  voulut  mie  cliasscr  trop  follement.  Si  reculè- 

9* 
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rent  ses  gens,  quand  les  François  furent  tous  re- 
traits (retirés)  et  reboutés  et  s'en  revinrent  en  leurs 
logis. 


CHAPITRE  DCX. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  se  partit  de  Tour- 

NEHEN  environ  MIE-NUIT   SANS  POINT    COMBATTRE    LE 
DUC   DE    LaNCASTRE. 

JJepuis  cette  avenue  n^  eut  nul  fait  d'armes  qui  à 
recorder  fasse.  Si  déplaisoit-il  Lien  à  aucuns  cheva- 
liers de  l'un  côté  et  de  l'autre  de  ce  que  l'on  ne  se 
combattoit  point;  et  disoit-on  tous  les  jours:  «  On 
se  combattra  demain,  »  et  ce  jour  ne  vint  oncques, 
car,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  le  duc  de  Bourgo- 
gne ne  vouloit  mie  briser  l'ordonnance  du  roi  son 
frère  ni  aller  encontre j  car  il  lui  etoit  étroitement 
commandé  et  avoit  toujours  messages  allants  et  ve- 
nants du  roi  au  duc  et  du  duc  au  roi.  Le  duc  de 
Bourgogue,  si  comme  je  fus  adonc informé,  imagina 
et  considéra  qu'il  gissoit  là  à  grands  frais,  et  qu'il 
n'y  pouvoit  être  longuement  honorablement,  car  il 
avoit  bien  quatre  mille  chevaliers  et  plus,  et  il  véoit 
(voyoit)  tous  les  jours  ses  ennemis  qui  n'étoient  que 
une  poignée  de  gens  contre  les  siens ,  ni  point  ne  les 
avoit  combattus  ni  ne  combattroit.  Si  envoya  de  ses 
chevaliers  devers  le  roi  son  frère,  qui  lui  remontrè- 
rent vivement  son  intention.  Le  roi  connut  assez 
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que  le  duc  avoit  raison:  si  lui  remanda  que,  ses  let- 
tres vues,  il  se  délogeât  et  donnât  à  toutes  ses  gens 
congé,  et  se  retraist (retirât)  vers  Paris  j  car  il  même 
y  alloitj  et  là  l'ordonneroit-il  d'aller  autre  part. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne  ouït  ces  nouvelles,  si 
les  signifia  secrètement  aux  plus  grands  de  son  ost, 
et  dit:  ((  Il  nous  faut  déloger,  le  roi  nous  remande.  » 
Quand  ce  vint  à  heure  de  mie-nuit,  ceux  qui  étoient 
informés  de  ce  fait  eurent  tout  troussé  et  furent  tous 
montés,  ils  boutèrent  le  feu  en  leurs  logis  ^'\ 

A  cette  heure  revenoit  messire  Henry  de  Sansel- 
les  à  son  logis  et  faisoit  le  guet  des  gens  messire  Ro- 
bert de  Namur  à  qui  il  étoit.  Si  aperçut  un  feu ,  et 
puis  deux,  et  puis  trois  j  si  dit  en  soi  même:  «  Les 
François  nous  pourroient  bien  venir  réveiller;  ils  en 
font  droitement  contenance;  allons,  allons,  dit-il  à 
ceux  qui  étoient  de-lez  (près)  lui,  devers  messire 
Robert;  si  l'éveillerons  parquoi  il  soit  pourvu  bien 
et  à  heure.  » 

Si  s'en  vint  tantôt  le  dit  messire  Henry  en  la 
loge  de  monseigneur  Robert,  et  appela  ses  cham- 
bellans et  (îit:  «  Il  faut  que  monseigneur  s'éveille.  » 
Les  varlets  allèrent  jusques  au  lit  et  le  dit  messire 
Henry  de-lez  (près)  eux,  qui  éveilla  le  dit  monsei- 
gneurRobert  et  lui  dit  tout  l'affaire  ainsi  qu'il  alloit. 
Donc  répondit  monseigneur  Robert:  «  Nous  aurons 
assez  tôt  autres  nouvelles,  faites  armer  et  appareil- 
ler nos  gens.   »  Et  il  même  s'arma  et  appareilla  tan- 


(i)  L'armée  frauçoise  décampa  de  Tournehen  le  mercredi    i2   sep- 
tembre suivant  la  chronique  de  France,  chap.  i^.  J.  T). 
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tôt.  Et  quand  ses  gens  furent  venus  il  lit  prendre 
sa  bannière  et  s'en  alla  devers  la  tente  du  duc  de 
Lancastre  qui  jà  s'armoitj  car  on  lui  avoit  jà  signi- 
fié ces  nouvelles,  et  fut  tantôt  appareillé  et  se  traisl 
devant  sa  tente,  sa  bannière  en  présent.  Et  là  vin- 
rent les  seigneurs  petit  à  petit  devers  le  duc  de  Lan- 
castre j  et  ainsi  qu'ils  venoient  ils  se  rangeoient 
et  se  tenoient  tous  cois  et  sans  lumière.  Et  envoya 
a  donc  par  ses  maréchaux  le  duc  ranger  tous  ses 
archers  au-devant  du  lieu  par  où  il  espéroit  que 
les  François  le  viendroient  combattre,  si  ils  ve- 
noient, car  pour  certain  ils  cuidoient  bien  être  com- 
battus. Quand  ils  eurent  été  en  cet  état  bien  deux 
heures,  et  ils  virent  que  nul  ne  venoit,  si  furent 
plus  émerveillés  que  devant.  Adonc  appela  le  duc 
de  Lancastre  aucuns  seigneurs  qui  là  étoient  de-lez 
(près)  lui,  et  leur  demanda  quelle  chose  en  étoit 
bonne  à  faire.  L'un  disoit  d'un,  et  l'autre  d'autre, 
chacun  son  opinion  •  et  quand  le  duc  vint  à  ce  vail- 
lant chevalier  messire  Gautier  de  Maunj,  il  de- 
manda: «  Et  vous  messire  Gautier,  qu'en  dites- 
vous?  » «  Je  ne  sais,  ce  dit  messire  Gautier,  mais 

si  j'en  étois  cru,  je  ordonnerois  mes  archers  et  mes 
gens  d'armes  par  manière  de  bataille,  et  irois  tou- 
jours avant  petit  à  pelitj  car  il  sera  tantôt  jour^  si 
verra-t-on  devant  soi.  Le  duc  se  assentoit  (consen- 
toit)  bien  à  ce  conseil,  et  les  autres  conseilloient  le 
contraire  et  disoient  aii  duc  qu'il  ne  se  bougeât:  si 
furent  en  ce  détri  (délai)  et  en  ce  débat  jusques 
adonc  que  on  ordonna  des  gens  de  messire  Robert 
de  Namur,  et  des  gens  monseigneur  Walerant  cic 
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Borne  pour  monter  à  clieval,  pourtant  (attendu) 
c[u'ils  ctoicnt  habillés  et  légers  et  bien  montés,  et 
bien  savoient  clievauclicr.  Si  s'en  partirent  adonc 
trente  des  plus  appareillés,  et  clievauchèrent  devers, 
l'ost  et  s'avalèrent  (descendirent)  tous  bas.  Pendant 
que  ceux  firent  leur  chemin ,  encore  dit  messire 
Gautier  de  Mauny  au  duc:  «  Sire,  Sire,  ne  me 
croyez  jamais  si  ces  François  ne  s^enfuient  j  montez 
et  faites  monter  vos  gens,  et  les  poursuivez  aspre- 
ment  et  vous  aurez  une  belle  journée.  »  Adonc  ré- 
pondit le  duc  et  dit:  «  Messire  Gautier,  j'ai  usé 
par  conseil  jusques  à  ores  (maintenant);  et  encore 
ferai;  mais  je  ne  pourrois  croire  que  tant  de  vail- 
lants gens  d'armes  et  de  noble  chevalerie  qui  là  sont 
se  dussent  ainsi  partir  :  espoir  (peut-être)  les  feux 
qu'ils  ont  faits,  c'est  pour  nous  attraire  (attirer);  et 
tantôt  nos  coureurs  reviendront  qui  nous  en  diront 
la  vérité.  » 


CHAPITRE   DCXI. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  se  ;t';4RTiT  de  Touk- 

NEHEN  ET  SEW  ALLA  A  CalAIS;  ET  COMMENT  LE  COMTE 
DE  PeMBROKE  ARDIT  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  TOUT  LE 
PAYS  dAwJOU. 

Ainsi  comme  ils  parloientet  se  devisoient,  vecj  les- 
coureurs  revenus,  et  dirent  au  propos  de  messire 
Gautier    de  Mauny    tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et 
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trouvé,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens  s'en 
alloient,  etn'avoient  nuUui  (personne)  trouvé,  fors 
aucuns  pauvres  vitailliers  (vivandiers)  qui  suivoient 
l'ost.  Là  eut  de  sonconseilmcssire  Gautier  deMauny 
haute  honneur,  et  grandement  en  lut  recommandé. 
Si  se  retraist  (retha)  le  dit  duc  de  Lancastre  en 
son  logis, et  chacun  seigneur  au  sien  et  s'en  allèrent 
désarmer.  Et  fut  le  dit  duc  venu  dîner  au  logis  des 
François  et  en  leur  place,  si  ce  n'eût  été  pour  le  feu 
qui  y  étoit  trop  grand  et  aussi  la  fumée;  mais  du 
soir  il  y  vint  souper  et  loger  sur  la  montagne,  et  ses 
gens;  et  se  tinrent  là  tout  aise  de  ce  qu'ils  avoient. 
A  lendemain  ils  se  délogèrent  et  retournèrent  en  la 
ville  de  Calais.  Et  le  duc  de  Bourgogne,  quand  il  se 
délogea,  s'en  vint  ce  jour  à  Saint-Oraer,  et  là  se 
tint  et  tout  son  ost,  et  s'en  départit  et  s'en  r'alla 
chacun  chez  soi:  on  les  eut  depuis  à  grand'peine 
remis  ensemble. 

En  cette  propre  semaine  que  la  départie  de  Tour- 
nehen  se  fit,  le  comte  de  Pembroke  qui  étoit  en 
Poitou ,  et  qui  avoit  pris  en  grand'déplaisànce  ce 
que  messire  Louis  de  Sancerre,  messire  Jean  de 
Vienne,  messire  Jean  de  Beuil  et  les  autres  l'a- 
voient  ainsi  rué  jus  (à  terre)  au  Puirenon,  si  comme 
ci-dessus  est  contenu,  si  s'avisa  qu'il  se  contreven- 
gcroit  si  il  pouvoit.  Si  se  départit  de  Mortaigne  sur 
mer  atout  (avec)  son  arroy,  environ  deux  cents 
lances  et  s'en  vint  en  Angoulême  de-lez  (près)  le 
prince  qui  lui  fit  grand'chère.  Le  dit  comte  le  pria 
qu'il  lui  voulût  prêter  de  ses  gens  et  accorder  à 
mettre  sus  une  chevauchée;  car  il  avoit  grand  désir 
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de  lui  contrevenger  du  dépit  que  les  François  lui 
av oient  fait.  Le  prince  qui  mouliraimoit  lui  accorda 
légèrement.  A  ce  donc  étoit  nouvellement  revenu  et 
issu  hors  de  la  comté  d'Armagnac  mcssire  Hue  de 
Cavrelée  (Calverly),  et  avoit  ramené  plus  de  cinq 
cents  combattants,  gens  de  compagnies.  Si  l'ordonna 
le  prince  à  aller  en  cette  chevauchée  avec  le  dit 
comte  de  Pembroke:  et  encore  en  furent  priés  du 
dit  comte  messire  Louis  de  Harcourt,  messire  Gui- 
chart  d'Angle,  messire  Perccvaux  de  Coulogne,le 
sire  de  Pons,  le  siredeParthenaj,  le  sirede  Poiane, 
messire  Thomas  de  Percy,  messire  Piichard  de  Pont- 
chardon,  et  plusieurs  chevaliers  du  prince  et  de 
son  hôtel  qui  s'y  accordèrent  légèrement  j  car  ils 
desiroient  à  chevaucher.  Si  furent  bien,  quand  ils 
furent  tous  ensemble,  six  cents  lances,  trois  cents 
archers,  et  quinze  cents  autres  gens  à  manière  de 
brigands  atout  (avec)  lances  et  pavais  (boucliers), 
qui  suivoient  l'ost  à  pied. 

Si  se  départirent  toutes  ces  gens  dont  le  comte  de 
Pembrokc  éloit  chef  et  gouverneur,  de  la  ville  d'An- 
gouléme  et  du  prince,  et  cheminèrent  tant  à  leur 
arroy  qu'ils  entrèrent  en  Anjou.  Si  commencèrent 
le  pays  à  ardoir  et'exillier  (ravager),  et  à  faire  moult 
de  desrois  (désordres),  et  passèrent  outre  à  Fun  des 
lez  (côtés),  ardant  et  exillant  (ravageant)  villes  etpe- 
tits  forts  qui  ne  sepouvoienttenir,et  en  rançonnant 
le  plat  pays  jusques  à  Saumur  sur  Loire.  Si  se  logè- 
rent tantôt  es  faubourgs  et  commencèrent  la  ville  à 
assainir;  mais  ils  ne  la  purent  prendre;  car  messire 
Robert  de  Sanccrre  atout  (avec)  grands  gens  d'ar- 
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mes  s'y  étoient  hébergés.  Ceux  la  gardèrent  etdéfen- 
(lirent  bien  de  recevoir  et  de  prendre  nul  dommage^ 
mais  tout  le  pays  de  là  environ  fut  pris,  ars,  gâté  et 
exillié  (ravagé),  et  y  firent  en  cette  chevauchée  les 
Anglois  moult  de  desrois.  Et  s'en  vinrent  messire 
Hue  de  Cavrelée  (Calverly)  et  sa  route  (troupe)  à 
un  Pont  sur  Loire,  que  on  dit  au  pays  lePont  de  Se 
(Pont-de-Cé).  Si  furent  ceux  déconfits  qui  le  gar- 
doient  et  le  pont  pris,  et  se  boutèrent  ces  compa- 
gnies dedans,  et  le  fortifièrent  tellement  qu'ils  Itî^ 
tinrent  depuis  un  grand  temps. 

Encore  en  cette  chevauchée  prirent  les  Anglois 
une  abbaye  sur  Loire  qu'on  dit  Saint  Mor  ^'^j  si  la 
réparèrent  et  fortifièrent  tellement  qu'ils  en  firent 
une  grand'garnison  et  qui  moult  greva  et  domma- 
gea  le  pays,  l'hiver  et  l'été  en  suivant. 

En  ce  temps  et  en  cette  saison  avoit  en  Poitou 
une  abbaye,  et  encore  est  que  on  appelle  Saint 
Salvin  '-'^  à  sept  lieues  de  Poitiers.  Dedans  cette 
abbaye  avoit  un  moine  qui  trop  durement  haioit 
(haïssoit)  son  abbé,  et  bien  lui  montra;  car  pour 
la  grand'haine  qu'il  avoit  à  lui  il  trahit  Dam  abbé^^^ 
et  tout  le  couvent  et  rendit  et  délivra  l'abbaye  et  la 
ville  à  messire  Louis  de  Saint  Julien  et  Kerauloet 
le  Breton,  qui  la  prirent  et  réparèrent  et  fortifièrent 
raalement,  et  en  firent  une  bonne  garnison. 


(i)  Saint  Maur  abbaye  de  l'ordre  de  Saint  Benoit  situé  entre  Saumur 
et  Angers.  J.  D. 

(2)  Saint  Savin,  abbaye  du  même  ordre  sur  la  Garteny  à  dix  lieues 
environ  de  Poitiers.   J.  D. 

(3)  Cet  abbë  se  nommoit  Josselin  Badereau.  (Gall  ia  cbristiana.  T.  2. 
Col.  1288.)  J.  D. 
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De  la  prise  de  Saint  Salviii  fut  messire  Jean  Clian- 
dos  si  courroucé  qu'il  ne  s'en  pouvoit  r'avoir,  pour 
ce  qu'il  étoit  sénéchal  de  Poitou,  et  on  avoit  pris  et 
cmblé  (enlevé)  une  telle  maison  en  sa  sénéchaussée. 
Si  dit  bien  en  soi  même  que  s'il  vivoit  longuement, 
il  la  r'auroit,  comment  que  ce  fut,  et  le  compare- 
roient  (pajeroicnt)  clièiement  ceux  qui  tel  outrage 
avoicnt  fait.  Nous  lairons  ester  (rester)  un  petit  des 
besognes  de  Poitou ,  et  parlerons  du  duc  de  Lan- 
ças Ire. 


CHAPITRE  DCXII. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  se  partit  de  Calais 

ET  COURUT  ET  EXILLA  LA  TERRE  AU  COMTE  DE  SaiNT 
Pol;  et  aussi  LE  PAYS  DE  VlMEU  ET  DE  NoRMANDIE  ; 
ET    COMMENT    MESSIRE    HuE    DE    ChATILLON    FUT  PRIS. 

OuAiND  le  duc  de  Lancastre  fut  retrait  (retiré)  à 
Calais  après  le  département  de  Tournehen ,  si  comme 
ci-dessus  est  contenu,  et  il  et  ses  gens  s'y  furent 
reposés  et  rafraîchis  par  trois  jours,  il  eut  conseil  et 
avis  qu'il  istroit  (sortiroit)  hors  et  trairoit  ses  gens 
sur  les  champs  et  chevaucheroit  en  France.  vSi  fut 
commandé  et  ordonné  ainsi  de  parles  maréchaux, 
le  comte  de  Warwick  et  messire  Pioger  de  Beau- 
champ  que  chacun  se  traisist  (  rendît  )  sur  les 
cliaraps.  Laquelle  chose  on  fit  volontiers  j  car  ils 
désiroient  tro[)  chevaucher  en  France.  Lors  se  dé- 
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partirent  de  Calais  toutes  manières  de  gc3ns  d'ar- 
mes et  d'arcliers  moult  ordonnément;  car  chacun 
savoit  quelle  chose  il  devoit  faire  et  où  il  étoit 
ordonné  d'aller.  Si  éloignèrent  Calais  ce  premier  jour 
tant  seulement  de  cinq  lieues.  A  lendemain  ils  vin- 
rent devant  Saint-Omer,  et  là  eut  grand'  escar- 
mouche à  la  porte 3  mais  les  Anglois  n'y  arrêtèrent 
point  plenté  (beaucoup).  Si  passèrent  outre  et  vin- 
rent loger  sur  les  monts  de  Herfaut  ^'^  et  le  tiers  jour 
coururent-ils  devers  la  cité  de  Tliérouenue.  Là  étoit 
le  comte  Guy  de  Saint  Pol  atout  (avec)  grand' foison 
de  gens  d'armes.  Si  n'y  arrêtèrent  point  les  Anglois 
et  passèrent  outre  et  prirent  le  chemin  de  Hesdin 
et  se  logèrent  ce  soir  sur  une  petite  rivière. 

Quand  le  comte  de  Saint  Pol  sentit  que  les  An- 
glois s'en  alloient  vers  son  pays,  il  connut  bien  qu'ils 
n'y  alloient  mie  pour  son  profit,  car  trop  le  haioient 
(haïssoient):  si  se  partit  de  nuit  et  recommanda  la 
cité  au  seigneur  de  Sempy  et  à  monseigneur  Jean 
de  Roye,  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  la  ville  de 
Saint  Pol.  A  lendemain,  à  heure  de  prime, les  An- 
glois furent  devant,  et  là  eut  grand'escarmouchej  et 
vint  grandement  bien  à  point  la  venue  du  comte  à 
ceux  de  la  ville  de  Saint  Pol,  car  par  lui  et  parceux 
qu'il  y  amena  fut  la  ville  gardée.  Si  vous  dis  que  le 
duc  de  Lancastre  et  toutes  ses  gens  se  reposèrent 
du  tout  à  leur  aise,  et  rafraîchirent  en  la  comté  de 
Saint-Pol,  et  ardirent  et  exillièrent  (ravagèrent) 
tout  le  plat  pays  et  y  firent  moult  de  dommages,  et 

(i)  Probablement  Hetfaul  ou  Hellefaut ,  vi'lage  situé  dans  la  positioQ 
indiquée  par  Thistorien,  J.  D. 
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lurent  devant  le  cliâtel  de  Peines  ^'^  où  madame  du 
Douaire  ^'^  se  teuoitj  et  proprement  en  avisant  le 
fort,  le  duc  de  Lancastre  ta  ta  les  fonds  des  fossés  à 
(avec)  un  glaive;  mais  point  n'y  assaillirent,  combien 
qu'ils  en  fissent  grand  semblant.  Si  passèrent  outre 
et  vinrent  devant  Luclicu  ^^\  un  tr«':;s  bel  châtel  du 
dit  comte:  si  ardirent  la  ville,  mais  le  cliâteau  n'eut 
garde;  puis  passaient  outre  en  approchant  Saint 
Ricjuier  en  Pontliieu.  Et  ne  clieminoient  les  dits  An- 
gloi s  le  jour  que  trois  ou  quatre  lieues:  si  ardoient 
et  exilloieut  (ravageoient)  tout  le  plat  pays  où  ils 
conversoient.  Si  passèrent  la  rivière  de  Somme  à  la 
Blanche  Tache  au  4essous  d'Abbeville,et  puis  en- 
trèrent au  pays  de  Yimeu,  et  avoient  intention  de 
venir  à  Harfleur  sur  la  rivière  de  Seine  pour  ardoir 
la  navie  (  flotte)  du  roi  de  France.  Le  comte  de 
Saint  Fol  et  messire  Moreau  de  Fienne  connétable 
de  France  atout  (  avec  )  grands  gens  d'armes 
coslioient  (côtoyoient)  et  poursuivoient  l'ost  des 
Anglois,  par  quoi  les  Anglois  ne  s'osoient  dérouter, 
fors  aller  leur*. droit  chemin  ou  chevaucher  en  si 
grand'route  (troupe)  que  pour  combattre  les  Fran- 
çois si  ils  se  fussent,  par  aucune  aventure,  traits 
(portés)  avant.  Et  aussi  cheminèrent  et  chevauchè- 
rent tout  le  pays  de  Vimeu,  et  la  comté  d'Eu,  et  en- 

(i)  Petite  vOle  d'Artois  sur  la  Gareme.  J.  D. 

(2)  Froissart  veut  saus  doute  désigner  par  celte  expression  Jeanne 
Bacon  dame  du  Molay,  douairière  de  Jean  de  Luxembourg  père  du 
comte  de  Saint  Paul  qu'il  avoit  eu  d'AJix  de  Flandre  dame  de  Riche- 
bourg  sa  première  femme.  (  Voyez  l'histoire  gén.  de  la  maison  de  Fr 
T.  3.  P. -723)^0. 

(3)  Vraisemblablement  Ludieul  en  Picardie,  près  de  Dourleus.  J,  D. 
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tri  rent  en  l'arclievîclié  deRouen  et  passèrent  au-des- 
sus de  Dieppe,  et  chevauclièrcnt,  et  firent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  \inrent  devant  Harfleur  et  là 
se  logèrent.  Le  comte  de  Saint-Pol  s'étoit  avancé  et 

o 

étoit  entré  dans  la  ville  atout  (avec)  deux  cents 
lances. 

Là  furent  les  Anglois  devant  Harfleur  trois  joure^ 
mais  rien  n'y  assaillirent.  Au  quart  jour  ils  se  dé- 
logèrent et  départirent  et  prirent  leur  retour  parmi 
la  terre  du  seigneur  d'Eslouteville  ^'^  lequel  ils 
n'aimoient  mie  plenté  (beaucoup),  et  l'ardirent  et 
exillièrent  (ravagèrent)  toute  ou  en  partie;  et  puis 
s'en  revinrent  parmi  le  V  éguexin  (Vexin)  et  rava- 
lèrent (redescendirent)  devers  Oisemont  ^'^  pour  re- 
venir passer  la  rivière  de  Somme  à  la  Blanche  Ta- 
che. En  ce  temps  étoit  en  la  bonne  ville  d'Abbeville 
messire  Hue  de  Cliâtillon,  maître  des  arbalétriers 
de  France,  capitaine  et  souverain.  Quand  il  sentit 
que  le  duc  de  Lancastre  devoit  repasser,  il  s'arma 
et  fit  armer  dix  ou  douze  tant  seulement  de  ses 
compagnons  et  monter  à  cheval,  et  dit  qu'il  vouloit 
aller  voir  la  garde  de  la  porte  de  Rouvroy,  par  quoi 
il  n'y  eut  point  de  defFaute  ,  et  que  les  Anglois 
qui  ne  dévoient  mie  passer  trop  loin  de  ce  lez  (côté) 
là  devers  eux  ne  la  trouvassent  mie  nicement  (foi- 
blcment  )  gardée.  Encore  étoit-il  moult  matin  et 
faisoit    moult    grand'bruine  :  messire   Nichole   de 


(  1  )  Il  y  a  deux  lieux  de  ce  nom  dans  !e  diocèse  de    Pvouen ,  l'un  près 
de  Caudebec,  l'autre  jirès  de  Lyon.  J.  D. 

(2)  Bourg  de  Picardie  dans  le  Vimeu.  J.  1). 
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Louvaing  qui  du  tom])s  passé  avoit  été  sénéchal  de 
Pontliieu,  lequel  messiie  Hue  de  Châtillon  avoit 
en  cette  propre  année  pris  et  rançonné  à  dix  mille 
francs,  dont  trop  bien  l'en  souvenoit,  et. qui  avoit 
grand'entente  (intention)  de  regagner  et  recon- 
qnerre  s'il  pouvoit ,  s'étoit,  lui  vingtième  seule- 
ment, dès  le  point  du  jour,  parti  delà  route  (troupe) 
du  dit  duc,  et  ainsi  que  cil  (celui)  qui  savoit  toutes 
les  voies,  les  adresses  et  les  détours  de  là  environ, 
car  il  les  avoit  bien  trois  ans  et  plus  usés  et  hantés, 
s'étoit  venu  bouter  sur  aventure  de  gagner  et  non 
de  perdre,  et  mis  à  embûche  entre  Abbeville  ^'^  qui 
sied  sur  les  marches  et  un  autre  châtel  qu'on  dit 
Rouvroy  ^""^^et  avoit  passé  un  petit  ru  (ruisseau)  qui 
court  parmi  un  marais,  et  étoit  quatis  (placé)  et  ar- 
rêté en  vieilles  maisons  non  habitées  qui  là  étoient 
toutes  descloses.  On  ne  cuidât  (eut  cru)  jamais  que 
la  route  (troupe)  des  Anglois  se  dût  mettre  en  em- 
bûche si  près  de  la  ville  j  et  là  se  tenoit  les  dits  mes- 
sire  Nichole  et  ses  gens  tous  cois.  Et  vecj  chevau- 
chant parmi  cet  ru  (ruisseau)  de  Piouvroj,  lui 
dixième  tant  seulement,  messirc  Hue  de  Châtillon, 
tout  armé  de  toutes  pièces  excepté  de  son  bassinet, 
mais  son  page  le  portoit  sur  un  coursier  après  lui; 
et  passa  outre  ce  ruissel  et  un  petit  pont  qui  là  étoit 
et  rembuche  du  dessus  dit  messire  Nichole,  et  tiroit 
à  venir  à  la  dernière  porte  pour  parler  aux  arbalé- 

(  i)  Un  autre  manuscrit  dit:  Entre  la  darraine  (  derni(  re  )  porte  d^ Ab- 
beville qui  sied  sur  les  marais  et  une  autre  qu'on  dit  de  Rouvroy,  etc. 
etc.  J.  D. 

(i)  Il  y  a  plusieurs  lieux  de  ce  noiu  en  l'icardic.  J.  D. 
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triers  qui  là  cîoieiit,  à  savoir  des  nouvelles  des  An- 
glois. 

Quand  messire  Nicliole  de  Louvaing  le  vit,  qui 
bien  le  reconnut^  si  n'eut  été  si  lie  (joyeux)  qui  lui 
eut  donné  vingt  mille  francs,  et  saillit  liors  de  son 
embuclie  et  dit:  «  Allons,  allons,  vccy  ce  que  je  de- 
mande ,  le  maître  des  arbalétriers^  je  ne  désirois 
autre  que  lui.  »  Lors  poingnit  (serra)  son  coursier 
des  éperons  et  baissa  la  lance  et  s'en  vint  sur  le  dit 
messire  Hue  et  lui  écrie:  «  Rends  toi,  Cbâtillon, 
rends  toi,  ou  tu  es  mort.  «  Messire  Hue  qui  fut  tout 
émerveillé  dont  ces  gens  d'armes  issoient  (sor- 
toient),  n'eut  mie  le  loisir  de  mettre  son  bassinet 
ni  démonter  sur  son  coursier,  et  qui  se  vit  en  si 
dur  parti  demanda:  «  A  qui  me  rendrai-je.  »  Mes- 
sire Nicliole  répondit:  «  A  Louvaing,  à  Louyaing.  » 
Et  cil  (celui-ci)  pour  escbever  (éviter)  le  péril  et 
qui  ne  se  pouvoit  fuir,  dit:  «  Je  me  rends.  »  Dont 
il  fut  pris  et  saisi,  et  lui  fut  dit:  «  Cbevaucliez 
tantôt  avec  nous,  vecy  la  route  (troupe)  du  duc 
qui  passe  ci-devant.  »  A  cette  empainte  (attaque) 
fut  là  occis  un  moult  vaillant  bourgeois  d'Abbeville 
qui  s'appeloit  Laurent  Dautels  dont  ce  fut  grand 
dommage.  Ainsi  fut  pris  et  attrapé  par  grand'for- 
tune  messire  Hue  de  Cbâtillon  ,  maître  pour  le 
temps  des  arbalétriers  de  France  et  capitaine  d'Ab- 
beville, de  messire  Nicliole  de  Louvaing;  de  la 
quelle  prise  le  duc  de  Lancastre  eut  grand'joye,  et 
aussi  eurent  tous  les  Anglois. 


(i-Gq)  de  je.\n  froissart. 


CHAPITRE  DCXllI. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  donna  congé  a  tous 

.LES   ÉTRANGERS    DE    SA    COMPAGNIE     ET    s'eN   RETOURNA 

EN  Angleterre. 

IVlouLT  furent  les  gens  d'Abbcville  et  les  amis  de 
messire  Hue  de  Châtillon  counoucés  de  sa  prise j 
mais  amender  ne  le  purent  quant  à  cette  fois.  Or 
chevauchèrent  les  Anglois  et  passèrent  la  rivière  de 
Somm.e  à  la  Blanche-tache,  et  puis  montèrent  de- 
vers la  ville  de  Rue  sur  mer  et  en  après  vers  Mon- 
treuil;  et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  ren- 
trèrent en  la  ville  de  Calais.  Là  donna  le  duc  de 
Lancastre  congé  à  tous  les  étrangers  j  et  se  partirent 
de  lui  messire  Robert  de  Namur  et  ses  gens,  mes- 
sire Waleran  de  Borne,  et  tons  les  Allemands.  Si 
retourna  le  duc  de  Lancastre  arrière  en  Angleterre 
et  les  Allemands  en  leur  pays  j  et  n'avoient  mais  in- 
tention de  guerroyer  jusqucs  à  l'été;  car  jà  étoit  la 
Saint-Martin  en  hiver,  et  plus  avant.  Mais  au 
temps  qui  revenoit  le  duc  de  Lancastre  avoit  dit 
aux  étrangers  qu'il  repasseroit  la  mer  plus  efforcé- 
ment  qu'il  n'avoit  fait  et  prieroit  ses  cousins  le  duc 
de  Guéries  (Gueldres)  et  le  duc  de  Juliers,  et  fe- 
roit  un  grand  cran  (irruption)  en  France. 

Or  nous  tairons  et  souffrirons  à  parler  des  be- 
sognes  de  Picardie;  car  il  n'en  y  eut  nulles  m 
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grand  temps   depuis  ce  ,  et  parlerons  du  pays  de 
Poitou    où  les  faits  d'armes  avenoient  moult  plus 


souvent. 


CHAPITRE  DCXIV. 

Comment  messire  Jeajv  Chandos  guida  (crut)  prendre 
Saint  Savin;  et  comment  lui  et  ceux  de  Saint 
Savin  s'entretrouvèrent  ,  et  des  paroles  que 
MEssiuE  Jean  Chandos   leur  dit, 

X  ROP  touchoit  et  avoit  au  cœur  la  prise  de  Saint 
Savin  à  monseigneur  Jean  Chandos  qui  étoit  pour 
ce  temps  sénéchal  de  Poitou;  et  mettoit  toutes  ses 
intentions  et  imaginations  à  ce  qu'il  la  put  ravoir 
fut  par  embler  (enlever)  ou  écheler,  il  n'avoit  cure 
comment;  et  plusieurs  fois  en  fit  des  embûches  de 
nuit  et  de  jour  et  à  toutes  failloit^car  messire  Louis 
de  Saint  Julien  qui  la  gardoit  en  étoit  durement 
soigneux,  et  bien  savoit  que  la  dite  prise  de  Saint 
Savin  déplaisoit  moult  à  messire  Jean  Chandos. 
Or  avint  ainsi  que  la  nuit  devant  la  nuit  de  l'an  ^'K 
au  chef  du  mois  de  janvier,  messire  Jean  Chandos 
qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Poitiers  avoit  fait  une  se- 
monce et  un  mandement  des  barons  et  des  cheva- 
liers de  Poitou,  et  leur  avoit  dit  qu'ils  vinssent  là 
tout  secrètement,  car  il  vouloit  chevaucher.  Les 

(  I  )  La  nuit  du  3o  au  3i  décembre.  J.  D. 
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Poilevins  ne  lui  eussent  jamais  refusé;  car  moull 
l'aiinoient.  Si  s'assemblèrent  en  la  cité  de  Poitiers, 
et  y  \inrent  raessire  Guicliard  d'Angle,  messire 
Louis  de  Harcourt,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Par- 
thenay,  le  sire  de  Puisances,  le  sire  de  Tonnai- 
bouton,  le  sire  de  Poiane,  messire  Gefiroj  d'Ar- 
genton,  messire  Maubruin  de  Linières ,  messire 
Thomas  de  Persy,  messire  Baudouin  de  Frainville, 
messire  Richard  dePontchardon,  chevaliers,  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  ils  furent  tous  assemblés,  ils 
étoient  bien  trois  cents  lances  :  si  se  partirent  de 
nuit  de  Poitiers;  et  ne  savoient,  excepté  les  sei- 
gneurs, où  on  les  menoit;  et  avoient  les  dits  Anglois 
leurs  échelles  et  tout  leur  arroj  pourvu.  Si  vinrent 
jusques  au  dit  lieu.  Là  furent-ils  informés  de  leur 
fait;  et  descendirent  de  leurs  chevaux  et  les  baillè- 
rent à  leurs  garçons:  si  entrèrent  dedans  les  fossés, 
et  étoit  environ  heure  de  mie-nuit.  En  cet  état  où 
ils  étoient  et  que  brièvement  ils  eussent  fait  et  fus- 
sent venusà  leur  intcntion,ils  ouïrent  le  guet  du  fort 
qui  corna.  Je  vous  dirai  pourquoi.  Cette  propre 
nuit  étoit  parti  de  la  Roche  Posay  Kerauloet  à 
(avec)  quarante  lances,  et  venoit  à  Saint  Sa  vin 
querre  (chercher)  monseigneur  Louis  de  Saint 
Julien  pour  chevaucher  en  Poitou:  si  réveilla  le 
guet  et  ceux  du  fort.  Or  cuidèrent  (crurent)  les  An- 
glois qui  étoient  à  l'opposite  et  qui  rien  ne  savoient 
de  cela,  ni  que  les  François  dussent  entrer  au  fort, 
qu'ils  fussent  aperçus  ou  que  par  gardes  ou  espies 
on  sçut  leur  venue  et  leur  emprise;  si  furent  trop 
malement  courroucés  et  spécialement  messire  Jean 
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Chandos:  sise  trairent  (sortirent)  tantôt  hors  des 
fossés,  et  dirent:  «Allons,  allons-nous-en:  nous 
avons  pour  cette  fois  failli  à  notre  fait.  »  Si  montè- 
rent sur  leurs  clievaux ,  et  retournèrent  tous  ensem- 
ble à  Cliauvigny  sur  la  rivière  de  Creuse  à  deux 
lieues  près  de  là.  Quand  ils  furent  là  tous  venus,  les 
Poitevins  demandèrent  à  monseigneur  Jean  Chan- 
dos si  il  vouloit  plus  rien.  11  leur  répondit  :  «  Nen- 
nil,  or  retournez, au  nom  de  Dieu, et  je  demeurerai 
mais-hui  en  cette  ville.  « 

Lors  se  départirent  les  Poitevins  et  aucuns  che- 
valiers d'Angleterre  avec  eux  jet  étoient  bien  deux 
cents  lances.  Si  entra  le  dit  raessire  Jean  Chandos 
en  un  hôtel  et  fit  allumer  le  feu.  Là  étoit  encore  de- 
meuré de-lez  (près)  lui  messire  Thomas  de  Percy  et 
sa  route  (troupe),  sénéchal  de  la  Rochelle.  Si  dit  à 
monseigneur  Jean  Chandos  :  «  Sire,  est-ce  votre  in- 
tention de  ci  demeurer  mais  hui  ?  »  —  «  Oil  voir, 
messire  Thomas,  pourquoi  le  demandez-vous?  »  — 
«  Sire,  pour  ce  que  je  vous  prie,  puisque  chevau- 
cher ne  voulez,  que  vous  me  donniez  cougéj  et  je 
chevaucherai  quelque  part  avec  mes  gens,  pour 
savoir  si  je  trouverois  nulle  aventure.  «  —  «  Allez, 
au  nom  de  Dieu,  ce  dit  raessire  Jean  Chandos.  » 

A  ces  mots  se  partit  messire  Thomas  de  Percj  et 
trente  lances  en  sa  compagnie.  Ainsi  demeura  le 
dessus  dit  Chandos  entre  ses  gens,  et  messire  Tho- 
mas passa  le  pont  à  Chauvigny,  et  prit  le  long  che- 
min pour  retourner  à  Poitiers,-  et  messire  Jean 
Chandos  demeura,  qui  étoit  tout  mélancolieux 
''fâché)  de  ce  qu'il  avoit  linlli  à  son  intention,  et 
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(';l()it  encore  en  une  grande  cuisine  et  trais  (appio- 
clié)  au  fojer,  et  là  se  cliaullbit  de  feu  d'eslrains 
(paille)  que  son  héraut  lui  faisoit,  et  gangloit  (cau- 
soit  Iduiilièrcraent)  à  ses  gens  et  ses  gens  à  lui,  qui 
volontiers  l'eussent  ôté  de  sa  mélancolie.  Une  grande 
çspace  après  ce  qu'il  tut  là  venu, et  qu'il  s'ordonnoit 
pour  un  peu  doimir  et  avoit  demandé  si  il  étoit  près 
de  jour,  et  il  entre  un  homme  tantôt  après  en  l'hô- 
tel et  vint  devant  lui  qui  lui  dit:  <f  Monseigneur,  je 
vous  apporte  nouvelles.  »  —  «  Quelles  ?  répondit- 
il.  »  —  «  x^lonseiiineur.les  François  chevauchent.  » 

«  Et  comment  le  sais-tu  ?»  —  «  Monseigneur,  je  me 
suis  parti  de  Saint  Savin  avec  eux.  »  —  "  Et  quel 
chemin  tiennent-ils? »  —  «Monseigneur,  je  ne sçais, 
de  vérité,  fors  tant  qu'ils  tiennent  ce  me  semble  le 
chemin  de  Poitiers.  »  —  «  Et  lest^uels  sont-ce  des 
François  ?»  —  «  C'est  messire  Louis  de  Saint  Ju- 
lien et  Kerlouet  le  Breton  et  leurs  routes  (trou- 
pes). »  -^  «  Ne  me  chault,  dit  messire  Jean  Chan- 
dos,  je  n'ai  mais-hui  nulle  volonté  de  chevaucher: 
ils  pourront  bien  trouver  encontre  sans  moi.  » 

Si  demeura  une  espace  en  ce  propos  tout  pensif  j 
et  puis  s'avisa  et  dit:  «  Quoique  j'aie  dit,  c'est  bon 
que  pe  chevauche  toujours  :  il  me  faut  retourner  à 
Poitiers,  et  tantôt  sera  jour.  »  —  «  C'est  voir  (vrai), 
sire,  ce  répondirent  ses  chevaliers  qui  là  étoient.  » 
Lors  fit  le  dit  messire  Jean  Chandos  restraindre  (res- 
serrer) ses  plates  (armures)  et  se  mit  en  arroy  pour 
chevaucher  j  et  aussi  firent  tous  les  autres.  Si  mon- 
tèrent à  cheval,  et  se  partirent,  et  prirent  le  droit 
chemin  de  Poitiers,  côtojaut  la  rivière.  Et  si  pou- 
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voient  être  les  François  en  ce  propre  chemin  une 
grande  lieue  devant  eux,  c|ui  tiroient  a  passer  la  ri- 
vière au  pont  de  Luzac  ^'^  Et  en  eurent  la  connois- 
sance  les  Anglois  par  leurs  chevaux  qui  suivoient 
la  route  (troupe)  des  chevaux  des  François  3  et  entrè- 
rent au  froié  (vestige)  des  chevaux  des  François,  et 
dirent:  «  Ou  les  François,  ou  raessire  Thomas  de 
Percy  chevauchent  devant  nous.  »  Tantôt  fut 
ajourne  et  jour-  car  à  l'entrée  de  janvier  ^""^  les  ma- 
tinées sont  tantôt  épandues.  Et  pouvoient  être  les 
François  et  les  Bretons  environ  une  lieue  du  dit 
pont,  quand  ils  aperçurent  d'autre  part  la  rivière 
messire  Thomas  de  Percy  et  sa  route  (troupe).  Et 
messire  Thomas  et  les  siens  les  avoient  jà  aperçus  :  si 
chevauchèrent  le  grand  galop  pour  avoir  l'avantage 
du  pont  dessus  dit;  et  avoient  dit  :  «  Voilà  les  Fran- 
çois, ils  sont  une  grosse  route  (troupe)  contre  nous^ 
exploitons-nous;  si  aurons  et  prenons  l'avantage 
du  pont.  »  Quand  messire  Louis  et  Kerlouet  aper- 
çurent les  Anglois  d'autre  part  la  rivière,  qui  se  hâ- 
toient  pour  venir  au  pont,  si  se  avancèrent  aussi. 
Toutcfoisles  Anglois  y  vinrent  devant,  et  en  furent 
maîtres,  et  descendirent  tout  à  pied  et  s'ordonnè- 
reqt  pour  le  pont  garder  et  défendre.  Quand  les 
François  furent  là  venus  jusques  au  pont,  ils  se 
mirent  à  pied  et  baillèrent  leurs  chevaux  à  leurs 
varlets,  et  les  firent  traire  (marcher)  arrière, et  pri- 
rent leurs  lances  et  se  mirent  en  bonne  ordonnance 

(1)  Lussac,  boiiig  sur  ]a  Vieuue.  J.  D. 

(•2)  Suivant  ce  qu'a   dit  Froissart  au  commencement  du   chap  tre^ 
cçpi  dut  se  passsr,  oqa  à  Teutrée  de  janvier,  mais  îe  %!  déccinbic.  J.H. 
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jjOLir  aller  gagner  et  assaillir  les  Anglois,  qui  se  te- 
noient  francliement  sur  leurs  pas  et  n'étoient  de 
rien  effrayés,  combien  qu'ils  fussent  un  petit  au 
regard  des  François. 

Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  étudioient  et 
imaginoient  comment  et  par  quel  tour  à  leur  plus 
grand  avantage  les  Anglois  envahir  et  assaillir  ils 
pourroient,  et  voici  monseigneur  Jean  Chandos  et 
sa  route  (troupe), bannière  déployée, tout  ventilant, 
qui  étoit  d'argent  à  un  pel  aguisédc  gueules, laquelle 
Jacques  Alery,  un  bon  homme  d'armes,  portoit,  et 
pouvoientetre  environ  quarante  lances,  qui  appro- 
chèrent durement  les  François.  El  ainsi  que  les  An- 
glois étoient  sur  un  tertre,  espoir  (peut-être)  trois 
bouviers  ^'^  de  terre  en  sus  du  pont,  les  garçons  des 
François  qui  les  aperçurent  et  qui  se  tenoient  en- 
tre le  pont  et  le  dit  tertre,  furent  tous  effrayés,  et 
dirent  :  «  Allons,  allons-nous-en,voici  Chandos  j  sau- 
vons-nous et  nos  chevaux.»  Si  s'en  partirent  et  fui- 
rent et  laissèrent  là  leurs  maîtres. 

Quand  messirc  Jean  Chandos  fut  là  venu  jus- 
ques  à  eux,  sa  bannière  devant  lui,  si  n'en  fit  pas 
trop  grand  compte;  car  petit  les  prisoit  et  aimoit;  et 
tout  à  cheval  les  commença  à  ramposner  (railler) 
en  disant:  «  Entre  vous,  François,  vous  êtes  trop 
malement  bonnes  gens  d'armes;  vous  chevauchez 
à  votre  aise  et  à  votre  volonté  de  nuit  et  de  jour, 
vous  prenez  villes  et  forteresses  en  Poitou,  dont  je 


(»)  Le  bouviei-  est  uue  mesure  de  terre  qua-deux  bœufs  peu^eut  la- 
bourer eu  uu  jour.  J .  A.  B. 
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suis  sénéclial,  vous  rançonnez  pauvres  gens  sans 
jnon  congé,  vous  chevauchez  partout  à  tête  armée  j 
il  semble  que  le  pays  soit  tout  vôtre;  et  par  Dieu, 
non  est.  Messire  Louis,  messire  Louis,  et  vous  Ker- 
louet,  vous  êtes  maintenant  trop  grands  maîtres; 
il  y  a  plus  d'un  an  et  demi  que  j'ai  mis  toutes  mes 
ententes  (desseins)  que  je  vous  puisse  trouver  ou 
encontrer;  or  vous  vois-je.  Dieu  merci,  et  parlerons 
à  vous,  et  saurons  lequel  est  plus  fort  en  ce  pays> 
ou  je,  ou  vous.  On  m'a  dit  et  conté  par  plusieurs 
fois  que  vous  me  desiriez  à  voir:  si  m'avez  trouvé; 
jesuis  JeanChandoSjsibien  me  ravisez.  Yos  grands 
apperlises  d'armes  qui  sont  maintenant  si  renom- 
mées, si  Dieu  plaît,  nous  les  éprouverons.  » 

Ainsi  et  de  tels  langages  les  recueilloit  messire 
Jean  Chandos,  qui  ne  voulsist  (eut  voulu)  nulle 
part  être  fors  que  là,  tant  les  desiroit-il  à  combattre. 
Messire  Louis  et  Kerlouet  se  tenoicnt  tous  cois, 
ainsi  que  tous  confortés  qu'ils  seroient  combattus. 
Et  rien  n'en  savoient  messire  Thomas  de  Percy  et 
les  Anglois  qui  de  là  le  pont  étoient;  car  le  pont  de 
Luzac  est  haut  à  (avec)  bosse  au  milieu,  et  cela  leur 
en  tolloit  la  vue. 
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CHAPITRE  DCX-V. 

•Comment  messire  Jean  Chandos  fut  navré  a  mort, 
et  ses  gens  déconfits  et  pris,  dont  le  prince  de 
Galles  et  tous  ceux  du  côté  d'Angleterre  fu- 
rent   GRANDEMENT  COURROUCÉS. 

JliNTRE  ces  ramposnes  (railleries)  et  paroles  de  mes- 
sire Jean  Chandos  qu'il  faisoit  et  disoit  aux  Fran- 
çois, un  Breton  prit  son  glaive  et  ne  se  put  abstenir 
de  commencer  la  mêlée,  et  vint  asséner  à  un  écujer 
Anglois  qui  s'appeloit  Simekins  (Simkin)  Dodale 
(Dugdale),  et  lui  arrêta  son  glaive  en  la  poitrine,  et 
tantle  bouta  et  tira  que  le  dit  écuyer  il  mit  jus  (àbas) 
dessus  son  cheval  à  terre.  Messire  Jean  Chandos  qui 
ouït  effroi  derrière  lui  se  retourna  sur  son  côté  et 
vit  gésir  (coucher)  son  écujer  à  terre  et  que  on  i'é- 
roit  sur  lui:  si  s'échauffa  en  parlant  plus  que  de- 
vant, et  dit  à  ses  compagnons  et  à  ses  gens:  «  Com- 
ment ÎLairez  (laisserez)  vous  ainsi  cet  homme  tuer? 
Apied:  àpied.  »  Tantôt  il  saillit  à  pied  j  aussi  firent 
touslcssiens,  etfut  Simekins  rescous  (secouru).  Veci 
la  bataille  commencée.  Messire  Jean  Chandos  qui 
étoit  grand  chevalier ,  fort  et  hardi  et  conforté  en 
toutes  ses  besognes,  sa  bannière  devant  lui,  envi- 
ronné des  siens ,  et  vêtu  dessus  ses  armures  d'un 
grand  vêtement  qui  lui  battoit  jusques  à  terre,  ar- 
moyé  de  son  armoirie,  d'un  blanc  aamit  (satin)  à 
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deux  pels  agiiisés  de  gueules,  l'un  devant  et  l'autre 
derrière,  et  bien  sembloit  suffisant  liorame  et  en- 
treprenant, en  cet  état,  pied  avant  autre,  le  glaive 
au  poing,  s'en  vint  sur  ses  ennemis.  Or  faisoit  à  ce 
matin  un  petit  reslet  (rosée)  :  si  étoit  la  voie  mouil- 
léejsi  que  en  passant  il  s'entortilla  en  son  pare- 
ment qui  éioit  sur  le  plus  long,  tant  que  un  petit  il 
trébucha.  Et  veci  un  coup  qui  vint  sur  lui  lancé 
d'un  écuyer  qui.  s'appeloit  Jacques  de  Saint-Mar- 
tin, qui  étoit  fort  homme  et  appert  durement j  et 
fut  le  coup  d'un  glaive  qui  le  prit  en  chair  et  s'ar- 
rêta dessous  l'œil  entre  le  nez  et  le  front  j  et  ne  vit 
point  messire  Jean  Chandos  le  coup  venir  sur  lui 
de  ce  lez  (coté)  là;  car  il  avoit  l'oeil  éteint;  et  avoit 
bien  cinq  ans  qu'il  l'avoit  perdu  es  landes  de  Bor- 
deaux en  chassant  un  cerf.  Avec  tout  ce  meschef, 
messire  Jean  Chandos  ne  porta  oncques  point  de 
^isière,  si  que  en  trébuchant,  il  s'appuja  sur  le 
coup,  qui  étoit  lancé  de  bras  roide:  si  lui  entra  le 
fer  là  dedans  qui  s'encousit  (enfonça)  jusques  au 
cervel  (cerveau)  •  et  puis  retira  cil  (celui-ci)  son 
glaive  à  lui.  Messire  Jean  Chandos,  pour  la  douleur 
qu'il  sentit,  ne  se  put  tenir  en  estant  (debout);  mais 
chéy  (tomba)  à  terre  et  tourna  deux  tours  moult 
douloureusement,  ainsi  que  cil  (celui)  qui  étoit  féru 
à  mort:  car  oncques,  depuis  le  coup,  ne  parla. 

Quand  ces  gens  virent  cette  aventure,  ils  furent 
tousforcennés.  Adonc  saillit  avantson  oncle  Edouard 
Chfîbrd  qui  le  prit  entre  ses  cuisses;  caries  Fran- 
çois tiroieiit  qu'ils  l'eussent  devers  eux;  et  le  défen- 
dit de  son  glaive  très  vaillamment,  et  lançoit  les 
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coups  si  grands  et  si  arrêtés  que  nul  ne  l'osoit  ap- 
procher. Là  étoient  deux  autres  chevaliers,  messire 
Jean  Chambo  et  messire  Bertran  de  Casselies  (Case) 
quisemhloient  bien  être  hors  du  sens  pour  leur  maî- 
tre qu'ils  voyoient  là  gésir.  Les  Bretons,  qui  étoient 
plus  queles  Anglois,  lurent  grandement  reconfortés 
quand  ils  virent  le  capitaine  de  leurs  ennemis  à 
terrej  et  bien  pensoient  qu'il  étoit  navré  à  mort:  si 
s'avancèrent  en  disant:  «  Par  Dieu,  seigneurs  An- 
glois,vous  nous  demeurerez  tous,  vous  ne  nous  pou- 
vez échapper.  »  Là  firent  les  dits  Anglois  merveilles 
d'armes;  tant  pour  eux  garder  et  ôter  du  danger  où 
ils  étoient,  que  pour  contrevenger  messire  Jean 
Chandos,  lequel  ils  véoient  en  dur  parti.  Cil  (ce) 
Jacques  de  Saint-Martin  qui  donné  avoit  ce  coup, 
fut  avisé  d'un  écuyer  de  monseigneur  Jean  Chan- 
dos: si  vint  sur  lui  moult  arréement  (en  ordre),  et 
le  férit  encousant  (de  pointe)  de  son  glaive,  et  le 
traperça  tout  outre  parmi  les  deux  cuisses  et  puis 
retraist  (retira)  son  glaive.  Pour  ce  ne  laissa  mie  en- 
core cil  (ce)  Jacques  de  Saint-Martin  à  combattre. 
Si  messire  Thomas  de  Percy ,  qui  premièrement  étoit 
venu  au  pont,  eût  rien  sçu  de  cette  aventure,  les 
gens  de  messire  Jean  Cliandos  eussent  été  par  lui 
grandement  réconfortés:  mais  nennil;  ainçois  (mais) 
pour  ce  qu'ils  n'oy oient  nulles  nouvelles  des  Bre- 
tons, dont  ils  savoient  la  route  (troupe)  grande  et 
grosse,  ils  cuidoient  (croy oient)  qu'ils  fussent  le- 
trais  (retirés).  Si  se  retraist  aussi  le  dit -messire  Tho- 
mas et  ses  gens,  et  tinrent  le  chemin  de  Poitiers;  ni 
pour  lors,  ils  ne  sçureut   rien  de  la  besogne.  Là  se 
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combattirent  les  François  et  les  Anglois  un  grand 
temps  devant  le  pont  de  Luzac,  et  y  eut  fait  mainte 
grand'appertise  d'armes.  Brièvement  les  Anglois  ne 
purent  là  souffrir  ni  porter  le  faix  des  Bretons  et 
des  François  j  et  furent  là  ainsi  presque  tous  décon- 
fits et  pris  la  plus  grand'partie:  mais  toujours  se  te- 
noit  Edouard  Clifford  qui  point  ne  se  vouloit  par- 
tir de  son  neveu.  Et  si  les  François  eussent  eu  leurs 
chevaux, ils  s'en  fussent  partis  à  leur  honneur  et 
en  eussent  mené  de  bons  prisonniers:  mais  ils  n'en 
avoient  nuls;  car  les  garçons,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  s'en  étoient  fuis  atout  (avec):  et  aussi  ceux 
des  Anglois  s'étoient  retrais  (retirés)  et  détournés 
bien  avant  de  la  besogne.  Si  demeurèrent  en  ce  dan- 
ger, dont  ils  étoient  tout  courroucés  j  et  disoient  en- 
tre eux:  «  Yeci  mauvaise  ordonnance,  et  par  nos 
garçons.  La  place  est  nôtre,  et  si  n'en  pouvons  par- 
tir; car  dur  nous  est, qui  sommes  armés  et  travaillés, 
d'aller  à  pied  parmi  ce  pays  qui  nous  est  tout  con- 
traire; et  si  sommes  plus  de  cinq  lieues  arrière  de  la 
plus  prochaine  forteresse  que  nous  ayons:  et  si  avons 
ci  de  nos  gens  que  nous  ne  pouvons  laisser  derrière, 
qui  sont  navrés  et  blessés.  »  Entre  ce  qu'ils  étoient 
en  cet  estrif  (embarras),  et  que  ils  ne  savoient  le- 
quel faire,  et  avoient  envoyé  deux  de  leurs  Bretons 
tous  désarmés  courir  par  les  champs  pour  savoir  si 
ils  verroient  nuls  de  leurs  varlets,  et  veci  monsei- 
gneur Guichart  d'Angle,  messire  Louis  de  Har- 
court,  le  seigneur  de  Parthenay,  le  sire  de  Tonnai- 
bouton,  le  sire  d'Argenton,  le  sire  de  Puisances,  le 
sire  de  Poiane  ,  messire   Jacques  de  Surgières  et 
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plusieurs  autres,  qui  bien  éloient  Jeux  cents  lan- 
ces, qui  qucroicnt  les  François,  car  on  leur  avoit  dit 
qu'ils  cLevauclioicnt  ,  et  avoient  jiroprenient  en 
leurs  chevaux  le  vent  et  la  fleur  et  le  frais  (trace) 
des  leurs:  si  venoicnt  tout  arraudonnant  (impétu- 
eusement), bannières  et  pennons  ventilants.  Si  tôt 
que  les  Bretons  et  les  François  les  virent  approcher, 
lis  connurent  bien  que  c'étoient  leurs  ennemis,  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Poitou:  si  dirent  ainsi 
aux  Anglois  qui  là  étoient:  «  Yeci  vos  gens  qui 
vous  viennent  au  secours,  et  nous  savons  bien  que 
nous  ne  pouvons  durer  à  eux:  vous,  et  vous,  si  les 
commencèrent  tous  à  nommer,  étiez  nos  prison- 
niers; nous  vous  quittons  bonnement  de  vos  fois  et 
de  vos  prisons;  parmi  tant  que  vous  nous  ferez 
bonne  compagnie;  encore  avons-nous  plus  cher  que 
nous  soyons  à  vous  que  à  ceux  qui  viennent.  »  Et 
ceux  réjiondirent:  «  Dieu  y  ait  part.  »  Ainsi  furent 
les  Anglois  quittes  de  leurs  prisons  et  eurent  pri- 
sonniers. Tantôt  furent  les  dessus  dits  Poitevins, 
venus,  lances  abaissées,  et  en  écriant  leurs  cris;  et 
adonc  les  Bretons  et  les  François  se  trairent  (ren- 
dirent) d'un  lez  (côté)  et  dirent:  «  Ho  !  seigneurs  ! 
cessez,  cessez;  nous  sommes  prisonniers.  »  Là  té- 
moignèrent les  Anglois:  (c  11  est  vérité,  ils  sont  nô- 
tres. »  Kerlouet  fut  à  messire  Bertran  de  Casselies 
et  messire  Louis  de  Saint-Julien  à  messire  Jean 
Chambo:  il  n'en  y  eut  nul  qui  n'eût  son  maître. 

Or  furent  trop  durement  dolents  et  déconfortés  ces 
barons  et  ceschevahers  de  Poitou,  quand  ils  virent 
là  leur  sénéchal  monseigneur  Jean  Chandos  gésir  en 
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tel  état  et  qu'il  ne  pouvoit  parler:  si  commencèrent  à 
regretter  et  à  cloulorer(s'attrister)moult  amèrement 
en  disant:  «Gentil  chevalier,  fleur  de  toute  honneur, 
messire  Jean  Chandos  !  à  mal  fut  le  glaive  forgé ,  dont 
vous  êtes  navré  et  mis  en  péril  de  mort.»  Là  pleu- 
roient  moult  tendrement  ceux  qui  là  étoient.  Bien 
lesentendoit  etsecomplaignoitjmais  nul  mot  ne  pou- 
voit parler.  Là  tordoient  les  mains  et  tiroient  leurs 
cheveux  et  jetoient  grand  cris  et  grands  plaints,  par 
spécial  les  chevaliers  et  les  écuyers  de  son  hôtel.  Là 
fut  ledit  messire  Jean  Chandos  de  ses  gens  désarmé 
moult  doucement  et  couché  sur  targes  et  sur  pavais 
(houcliers),et  amené  et  apporté  tout  le  pas  à  Morte- 
mer  (Mortemar),la  plus  prochaine  forteresse  delà. 
Et  les  autres  barons  et  chevaliers  retournèrent  à 
Poitiers  et  là  amenèrent-ils  leurs  prisonniers  ^'l  Si 
entendis  que  cil  (ce)  Jacques  de  Saint  Martin,  qui 
avoit  navré  le  dit  monseigneur  Jean  Chandos,  fut  si 
mal  visité  de  ses  plaies  qu'il  mourut  à  Poitiers.  Le 
gentil  chevalier  dessus  nommé  ne  vesqui  (vécut)  de 
cette  navrure  que  un  jour  et  une  nuit,  et  mourut: 
Dieu  en  ait  l'âme  par  sa  débonnaireté  j  car  oncques 
depuis  cent  ans  ne  fut  plus  courtois  ni  plus  plein  de 
toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et  conditions  entre 
les  Anglois ,  de  lui. 

Quand  le  prince  el  la  princesse,  le  comte  de 
Cantebruge  (Cambridge),  le  comte  de  Pembroke 
et  les  barons  et  chevaliers  d'Angleterre  qui  étoient 
enGuyenne,sçurent  la  mort  du  dessus  dit, si  furent 

(1)  On  peut  conimencer  à  compter  ici  l'année  iSyo.  J    D. 
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durement  courroucés  et  décontbrtés,  et  dirent  bien 
qu'ils  avoient  trop  perdu  partout  deçà  et  delà  la 
mer.  De  ses  amis  et  amies  fut  plaint  et  regretté  mon- 
seigneur Jean  Chandos;  et  le  roi  de  France  et  les 
seigneurs  de  France  l'eurent  tantôt  pleuré.  Ainsi 
aviennent  les  besognes.  Les  Anglois  i'aimoient  pour 
ce  qu'en  lui  étoient  toutes  hautaines  emprises:  les 
François  le  liajoient  (haïssoient)  pour  ce  qu'ils  le 
ressoingnoient  (rcdoutoieut).  Si  l'ouïs-je  bien  en  ce 
temps  plaindre  et  regretter  des  bons  chevaliers  et 
vaillants  deFrance,et  disoient  ainsi,  que  de  lui  c'é- 
toit  grand  dommage,  et  mieux  vaulsist  (eut  valu) 
qu'il  eût  été  pris  que  mort;  car  s'il  eût  été  pris, il 
étoitbien  si  sage  et  si  iraaginatif  qu'il  eût  trouvé 
aucun  mojen  par  quoi  paix  eût  été  entre  France 
et  Angleterre;  et  si  étoit  tant  aimé  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  ses  enfants  qu'ils  l'eussent  cru  plus  que 
tout  le  monde.  Si  perdirent  François  et  Anglois 
moult  en  sa  mort,  ni  oncques  je  n'en  ouïs  dire  autre 
chose,  et  plus  les  Anglois  que  les  François:  car  par 
lui  en  Guyenne  eussent  été  faites  toutes  recouvran- 
ces. 
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CHAPITRE  DCXVI. 

Comment  le  sire  de  Couc-ï  et  le  sire  de  Pommiers 
NE  voulurent  être  NI  d'un  côté  Kl  d'autre;  et 
comment  le  sire  de  Maleval    et  le  sire    de  Mâ- 

REUIL    se  rendirent   FrANÇOIS. 

A  PRÈS  la  mort  de  raessire  Jean  Chandos  fut  séné- 
chal de  Poitou  messire  Thomas  de  Percy.  Or  res- 
chéy  (revint)  la  terre  de  Saint  Sauveur  le  Vicomte 
a  donner  au  roi  d'Angleterre:  si  la  donna  à  un  sien 
chevalier^  qui  s'appeloit  messire  Alain  de  Bouque- 
selle  (Boxhall),  appert  homme  durement.  De  tout 
l'avoir  et  trésor  de  monseigneur  Jean  Chandos,  où 
Lien  avoit  quatre  cent  mille  francs,  fut  hoir  et  suc- 
cesseur le  prince  de  Galles;  car  le  dessus  dit  ne  fut 
oncques  marié,  et  si  n'a  voit  nul  enfant. 

Assez  tôt  après  furent  rançonnés  et  mis  à  finance 
tous  les  compagnons  François  qui  avoient  été  pris 
au  pont  de  Lussac,  et  payèrent  deniers  appareillés, 
parmi  ce  que  le  roi  de  France  les  aida,  et  retournè- 
rent en  leurs  garnisons  messire  Louis  de  Saint  Ju- 
lien, messire  Guillaume  des  Bordes,  et  Kerlouet  le 
Breton. 

En  ce  temps  étoient  aucuns  chevaliers  de  France 
en  grand  ennui  de  ce  qu'ils  véoient  la  guerre  des 
deux  rois  ainsi  multiplier,  et  par  spécial  le  sire  de 
Coiicy,à  qui  il  touchoitet  moult  devoithientouclier; 
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car  il  teiioit  héritage  et  grand  en  Angleterre,  tant 
de  par  lui  que  de  par  madame  sa  femme, qui  étoit  la 
fdle  du  dit  roi,  à  laquelle  terre  convenoit  qu'il  re-' 
nonçat,  s'il  vouloit  servir  le  roi  de  France,  dont  il 
étoit  de  la  nation  et  d'armes.  Si  s'avisa  le  sire  de 
Coucy  qu'il  se  dissimuleroit  de  l'un  roi  et  de  l'autre 
nloycnneraent  et  s'en  iroit  oublier  le  temps  où  que 
ce  fuL  Si  ordonna  ses  besognes  bellement  et  sage- 
ment et  prit  congé  du  roi  de  France,  à  (avec^  petile 
maisnie  (suite),  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
en  Savoie.  Là  fut-il  recueilli  lieraent  et  honorable- 
ment du  comte  et  des  barons  et  chevaliers  de  Sa- 
voie. Et  quand  il  eut  là  été  tant  que  bon  lui  fut,  il 
s'en  partit  et  passa  outre  et  entra  en  Lombardie,  et 
vint  devers  les  seigneurs  de  Milan  monseigneur  Ga- 
léas  et  monseigneur  Barnabo,  où  il  fut  à  ce  commen- 
cement entre  eux  le  bien  venu. 

Tout  en  telle  manière  se  départit  de  la  duché 
d'Aquitaine  messire  Ajmemon  de  Pommiers,  qui 
étoit  chevalier  du  prince,  et  dit  que  la  guerre  du- 
rant il  ne  s'armeroit  ni  pour  l'un  roi  ni  pour  l'au- 
tre ^'\  Si  s'en  alla  le  dessus  dit  outre  mer  en  Chypre 

(i)  Cette  indépendance  chevaleresque  r.ippelle  un  peu  le  trait  qui 
nous  est  si  agréablement  raconté  par  Hérodote  au  sujet  de  Pélect ion  d'un 
roi  des  Perses;  j'emploie  la  naïve  et  fidè>e  traduction  de  mon  ami  M. 
Courier. 

«Ces  trois  avis  (la  démocratie,  l'oligarchie  et  la  monarchie), donc  pro- 
posés, quatre  des  sept  délibérants  se  déclarèrent  pour  le  dernier.  Alors 
Otanès  qui  avoit  conseillé  l'Isonomie,  voyant  son  avis  rejeté  se  prit  k 
dire  au  milieu  d'eux  :«  Hommes  conjurés,  il  est  sans  doute  qu'un  de 
nous  va  devenir  roi,  soit  par  le  sort,  soit  par  le  choix  du  peuple  k  qui 
on  s'en  remettra,  soit  de  toute  autre  maniùre.  Je  u'cniends  point  pour 
moi  le  disputer  avec  vous.  Je  ne  veux  gouverner  ni  être  gouverné;  mais 
FROISSART.    T.    V.  I  i 
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et  au  Saint  Sépulclire  et  en  plusieurs  autres  beaux 
voyages. 

En  ce  temps  étoicnt  venus  à  Paris,  le  comte  deLa 
Marche,  messire  Jean  de  Bourbon  d'un  lez  (coté), 
(|ui  tenoit  sa  terre  du  prince:  et  volontiers  eût  vu 
le  roi  de  France  qu'il  eût  renvoyé  son  liommage  au 
prince  et  fût  demeuré  François,  mais  le  dit  comte 
n'en  voulut  adonc  rien  fairej  et  aussi  ne  fit  le  sire 
de  Pierrebuffière,  un  banneret  de  Limosin  qui  étoit 
à  Paris  sur  tel  état.  Mais  deux  autres  bannerets  de 
Limosin  et  grands  seigneurs  malement  ,  messire 
Louis  de  Maie  val  et  messire  Raymont  de  Mareuil 
son  neveu,  qui  pour  le  temps  setenoieutà  Paris,  se 
tournèrent  François,  et  firent  depuis  par  leurs  for- 
teresses grand'  guerre  au  prince.  De  quoi  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  étoient  moult  courrou- 
cés de  ce  que  les  barons  de  Guyenne  et  les  cheva- 
liers se  tournoient  ainsi  François  sans  nulle  con- 
trainte, fors  de  leur  volonté.  Si  eut  conseille  dit  roi 
d'Angleterre  qu'il  feroit  écrire  unes  lettres  ouvertes, 
scellées  de  son  scel,  et  apportées  par  deux  ou  par 
trois  de  ses  chevaliers  en  Poitou  et  en  Aquitaine, 
et  là  les  publier  par  toutes  les  ciiés,  châteaux  et 
bonnes  villes. 

En  ce  temps  fut  délivré  de  sa  prison  d'Agen  mes- 

je  vous  cède  ici  Tempire  à  uue  condition  pourtant ,  qui  est  que  nul  de 
vous  ne  commandera  jamais  ni  à  moi ,  ni  aux  miens  issus  de  moi  à  per- 
pétuité. "Comme  il  eut  dit  ces  mots,  les  sires  lui  octroyrrent  sa  de- 
mande sur  rheure ,  moyennant  quoi  lui  se  retira  du  milieu  d'eux , 
s'assit  à  part  et  ne  concom-ut  point  avec  eux.  Aujourd'hui  encore 
cette  maison  est  la  ?eule  en  Perse  qui  soit  libre,  et  n'obéit  qu'autant 
qu'elle  veut ,  sauf  les  lois  et  coutumes  qu'elle  ne  peut  transgresser  »  J.  A.B. 
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sire  Caponnel  de  Caponval  et  échangé  pour  un  au- 
tre chevalier  du  prince,  qui  avoit  été  pris  eu  une  es- 
carmouche devant  Pierregord  (Périgucux),  messire 
Thomas  Banasterj  mais  le  clerc  de  droit  qui  avec 
lui  envoyé  avoit  été  demeura  à  Agcn,  car  il  mourut 
prisonnier  j  et  le  dessus  dit  messire  Caponnel  revint 
en  France. 

Or  parlerons  des  lettres  ouvertes  que  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  en  Aquitaine. 


CHAPITRE   DCXVII. 

Ci    s'ensuit  la   forme  des  lettres  que  le  roi  d'An- 
gleterre   ENVOYA  EN  AQUITAINE. 

lliDouARD  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine j  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront  ou  orront:  sachent  tous, 
que  nous,  considérants  et  regardants  aux  besogues 
des  mettes  (frontières),  marches  et  limitations  de 
notre  seigneurie  d'Aquitaine,  ainsi  comme  elle 
s'étend  de  chef  en  chef,  nous  avons  été  présente- 
ment informés  et  endités  d'aucunes  molestes  et 
griefs  faits  ou  empensés  a  faire  de  par  notre  très 
cher  fils  le  prince  de  Galles  es  pays  dessus  ditsj 
pourquoi  nous  sommes  tenus,  et  le  voulons  être,  de 
obvier  et  remédier  à  toutes  choses  indues  et  tou- 
chant haine  et  rancune  entre  nous  et  nos  féaux 
amis  et  sujetsj  si  annonçons,  prononçons,  certifions 
et  ratifions  que  nous,  de  mûre  et  bonne  volonté  et 
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par  grand'délibération  de  notre  conseil  à  ce  appelé, 
voulons  que  notre  très  clier  fils  le  prince  de  Galles 
se  déporte  de  toutes  actions  faites  ou  à  faire,  et  res- 
titue à  tous  ceux  et  celles  qui  grevés  ni  pressés  au- 
roientétépar  lui,par  ses  gens  ou  officiers  en  Aqui- 
taine, tous  coûts,  frais,  dommages,  levés  ou  à  lever 
au  nom  des  dites  aides  et  fouages.  Et  si  aucuns  de 
nos  féaux,  sujets  et  amis,  tant  prélats  comme  gens 
d'église,  universités  ,  collèges,  évcques,  comtes, 
\icointes,  barons, clievaliers  et  communautés  et  gens 
des  cités  et  bonnes  villes  se  soient  retournés  et  veu- 
lent tenir_,  par  mauvaise  information  et  pauvre  avis, 
à  l'opinion  de  notre  adversaire  le  roi  de  France, 
nous  leur  pardonnons  ce  méfait,  si  ces  lettres  vues 
ils  retournent  vers  nous,  ou  un  mois  après.  Et  prions 
à  tous  nos  loyaux  et  certains  amis  et  féaux  qu'ils  se 
tiennent  en  sûr  état,  tant  que  de  leurs  fois  et  liora- 
rnages  ils  ne  soient  reprochés,  laquelle  chose  nous 
déplairoit  grandement,  et  le  venions  trop  eiiuis 
(avec  peine).  Et  si  de  notre  cher  fils  le  prince  ou 
d'aucuns  de  ses  gens  ils  se  plaignent  qu'ils  soient  à 
présent  grevés  ou  pressés,  ou  qu'ils  aient  été  du 
temps  passé,  nous  leur  ferons  amender  tellement 
que  par  raison  devra  suffire  pour  nourrir  paix, 
amour,  concorde  et  unité  entre  nous,  notre  fils  et 
ceux  des  marches  et  limitations  dessus  dites.  Et 
pour  ce  qu'ils  tiennent  ces  choses  en  vérité,  nous 
voulons  que  chacun  prenne  était  la  copie  de  ces 
présentes ,  lesquelles  nous  avons  solemnellement 
jurées  à  tenir  et  non  enfeindre  sur  le  corps  Jésus - 
Christ,  présent  notre  très  cher  fils  Jean  duc  de  Lan- 
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castre,  Guillaume,  comte  de  Sallebery  (Salisbury), 
le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Hereford,  Gau- 
tier de  Maunj,  le  baron  de  Percy,  et  celui  de  Ne- 
ville,  de  Lussy  et  deStamford,  Richard  de  Pembro- 
ke,  Roger  de  Beauchamp,  Gui  de  Brianne  (Bryan), 
le  seigneur  de  Maine  ^''  et  celui  de  la  Ware,Alainde 
Bouqueselle  (Boxball)  et  Richard  de  Sturi,  cheva- 
liers. Donné  en  notre  palais  de  Westmoûticr,  l'an 
de  notre  règne  44)  le  cinquième  jour  de  novem- 
bre (^'\ 

(i)  Lord  Berners  dit  Menue  le  nouvel  éditeur  anglois  pense  et  avec 
raisou  ce  me  semble  que  ce  nom  est  pour  lord  Moliun.  J.  A.  B. 

(2)  La  plupart  des  historiens  qui  citent  cette  pièce  la  placent,  d'après 
Sauvage, sous  Taimée  1^69,  sans  faire  attention  qu'Edouard  III  n'é- 
tant monté  sur  le  trône  qvren  i32^,  la  quarante  quatrième  année  de  son 
règne  ne  peut  commencer  que  dans  Paunée  iSjo.  Aussi  ti'ouve-t-on 
dans  Rymer  des  pièces  de  la  fin  de  décembre  iSôg  et  du  commeuce- 
cement  de  janvier  iSjo  avecla  date  de  la  quarante  troisième  année  du 
règne  de  ce  prince.  (  Rymer,  ubi  siiprà.  P.  166,  167.  )  On  ne  peut  donc 
se  dispenser  de  rapporter  cette  pièce  à  l'année  iS^oîà  moins  qu'on 
ne  suppose,  ce  qu'il  faudroit  prouver,  que  Fioissart  s'est  trompé  sur 
l'année  du  règne.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  étonnant  que  Rymer,  qui  a 
soin  de  recueillir  les  moindres  pièces  relatives  k  l'histoii'e,  ait  omis 
celle-ci.  J.  D. 
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CHAPITRE  DCXMIl. 

Comment  messire   Louis   de    Saiint  Julien,   messire 
Guillaume  des  Bordes  et  Kerlouet  prirent  la 

VILLE  ET   LA    FORTERESSE  DE  ChASTEAULERAUT    (ChA- 

telleraut). 

Vjes  lettres  furent  apportées  par  deux  chevaliers  de 
l'hôtel  du  roi  d'Angleterre  en  la  princauté  et  duché 
d'Aquitaine,  et  notifiées  et  puhliées  partout, et  pro- 
prement les  copies  envoyées  secrètement  à  Paris 
devers  le  vicomte  de  Rochechouart,  le  seigneur  de 
Maie  val,  le  seigneur  de  Mareuil,  et  les  autres  qui 
là  se  tenoient,  ou  ailleurs  à  ceux  qui  François  rc 
tournés  s'étoient.  Mais  pour  chose  que  ces  lettres 
eussent  envoyées  et  publiées  parmi  le  dit  pays  d'A- 
quitaine, je  n'ouïs  point  dire  que  nul  en  laissât 
pour  ce  à  faire  à  son  intention  j  mais  encore  tous 
les  jours  se  tournoient,  et  conquéroient  toujours  les 
François  avant.  Et  avint  sitôt  que  messire  Louis  de 
Saint  Julien  fut  retourné  en  la  Roche  de  Posay, 
et  messire  Guillaume  des  Bordes  en  la  garnison  de 
la  Haie  en  Touraine,  et  Kerlouet  à  Saint  Sa  vin,  ils 
mirent  secrètement  sus  une  chevauchée  de  gens 
d'armes  et  de  compagnons,  et  vinrent  écheler  sur 
un  ajournement  la  ville  de  Châteauleraut:  et  eurent 
près  attrapé  monseigneur  Louis  de  Harcourt,  qui 
dormnU  -n  SOU  hôîcl cu  la  ditevillc,et  qui  de  ce  ne  se 
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doimoit  garde  :  si  n'eut  plus  de  recours  que  il  s'en- 
fuit en  purs  ses  linges,  draps,  et  tout  dcchaux,  de 
maison  en  maison,  de  jardin  en  jardin,  et  lit  tant 
tju'il  s'en  vint  bouter  sur  le  pont  de  Cliâteauleraut 
que  ses  gens  avoient  fortifié,  et  là  se  sauva-t-il  et 
recueillit;  et  là  se  tint  un  grand  temps.  Mais  les 
Bretons  et  les  François  furent  seigneurs  et  maîtres 
de  la  ville  et  en  firent  une  grande  et  belle  garnison, 
et  en  fut  Kcrlouet  capitaine,-  et  venoient  tous  les 
jours  les  Bretons  combattre  à  ceux  du  pont,  et  là 
eut  fait  mainte  grand'  escarmouche  et  appertise 
d'armes.  Ainsi  ces  François  et  ces  Bretons,  monsei- 
gneur Louis  de  Saint  Julien,  monseigneur  Guil- 
laume des  Bordes,  et  Kerlouet  le  Breton  recou- 
vrèrent en  peu  de  temps  la  perte  qu'ils  avoient  faite 
au  pont  de  Lussac  et  de  l'autre  assez. 


CHAPITRE  DCXIX. 

COMMEJNT  LE  DUC  DE  BOUIÎBON  ASSIÉGEA  BeLLE  PerCHE, 
ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  CaNTEBRUGE  (CambRIDGe) 
ET  LE  COMTE  DE  PeMBKOKE  Y  VINRENT  POUR  SECOU- 
RIR  CEUX  DE  LA     VILLE. 

JLe  duc  Louis  de  Bourbon,  q  ui  senîoit  les  Anglois 
et  les  compagnies  en  son  pays  de  Bourbonnois,  et 
comment  Horlinge  et  Bernard  de  Wist  et  Bernard 
delà  Salle  teuoient  son  cliâtel  de  Belle  Perclie  et 
madame  sa  mère  dedans,  si  lui  lournoit  à  grand'dé- 


i68  LES   CHRONIQUES  (1070) 

plaisance,  s'avisa  qu'il  mettroit  sus  une  clievaucliée 
de  gens  J'armes  et  viendroit  mettre  le  siège  pardc- 
vantle  dit  châtei,  et  ne  s'en  partiroit  jusquesàce 
qu'il  le  r'auroit.  Si  en  parla  au  roi  de  France.  Le 
roi  lui  accorda  légèrement,  et  dit  qu'il  lui  aideroit 
à  faire  son  fait  de  son  siège,  de  gens,  et  de  mise.  Si 
se  partit  le  duc  deParis,etavoit  fait  son  mandement 
à  Moulins  et  en  Auvergne  à  Saint  Poursaint,  et  eut 
tantôt  grand' foison  de  gens  d'armes  et  de  bons  com- 
hattantsj  et  le  vint  servir  le  sire  de  Beaiijeu  à  (avec) 
deux  cents  lances  ,  le  sire  de  Villars  et  de  Roussil- 
lon  à  (avec)  cent  lances,  et  grand'  foison  de  barons 
et  de  chevaliers  d'Auvergne  et  de  Fores  dont  il  étoit 
sire  de  par  madame  sa  femme,  fille  à  ce  gentil  sei- 
gneur monseigneur  Beraut,  comte  Dauphin  ^'l  Si 
s'en  vint  le  dessus  dit  duc  loger  et  aménager  devant 
le  châtelde  Belle  Perche, et  y  fit  devant  une  bastide 
(fort)  grande  et  grosse,  où  ses  gens  se  tenoient  et 
retraioient  (retiroient)  à  couvert  tous  les  soirs  j  et 
tous  les  jours  venoient  escarmoucher  à  ceux  du  fort^ 
et  avoit  le  dit  duc  de  Bourbon  fait  venir,  amener  et 
charrier  jusques  à  quatre  grands  engins  devant  la 
forteresse,  lesquels  jetoient  à  l'estrivée  (à  l'envi) 
nuit  et  jour,  pierres  et  mangonneaux,  tellement 
qu'ils  dérompoient  et  brisoient  tous  les  combles  des 

(i)  Le  mariage  de  Louis  XI  duc  de  Bourbon  avec  Anne  Dauphine 
d'Auvergne  n  étoit  pas  encore  accompli  ;  il  ne  fut  célébré  que  le  29 
août  137 1.  Mais  onle  regardoit  dès-lors  comme  possesseur  du  Dau- 
pliiné  d'Auvergne ,  et  des  biens  de  son  épouse  futui-e,  en  vertu  du  traité 
de  mariage  conclu  entre  les  parties  Je  4  juillet  i368 ,  et  des  fiançailles 
qui  en  avoieut  été  la  suite,  (\'oyez  Hist.  L;cn.  de  la  maison  de  France.  T  - 
i.P.  3o2.  U.  U. 
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tours  et  de  la  maison,  et  abattirent  la  plus  grand' 
partie  des  toits.  De  quoi  la  mère  du  duc  de  Bour- 
*bon,qui  laiens  (dedans)  étoit  prisonnière  en  son 
cliâtel,  étoit  durement  effrayée,  et  grevée  pour  les 
engins,  et  fit  plusieurs  prières  h  son  lils  qu'il  se  vou- 
lut cesser  de  l'aire  tel  assaut  des  engins  qui  si 
la  grévoient.  Mais  le  duc  de  Bourbon  qui  bien 
savoit  et  supposoit  que  cette  requête  venoit  de  ses 
ennemis,  répondit  que  jà  ne  cesseroit  pour  cliose 
qui  avenir  pût.  Quand  les  compagnons  du  fort  vi- 
rent comment  ils  étoient  oppressés  et  grevés,  et  que 
tous  les  jours  multiplioit  l'efTort  des  François,  car 
encore  y  étoit  venu  messire  Louis  de  Sancerre,  ma- 
récbal  de  France,  atout  (avec)  grand' foison  de  gens 
d'armes,  si  s'a\isèrent  qu'ils  manderoient  et  signifie- 
roient  leur  pauvreté  à  monseigneur  Jean  d'Evreux, 
sénécbal  de  Limousin,  qui  se  tenoit  à  la  Souter- 
raine ^'^  à  deux  petites  journées  près  d'eux,  et  qui 
savoit  comment  les  seigneurs  de  Poitou  et  de  Gas- 
cogne, en  cette  année,  quand  ils  partirent  de  la  cîie- 
vauchéc  de  Quercy  leur  eurent  enconvenancié (pro- 
mis) sur  leurs  fois  que  si  ils  prenoient  forteresse  en 
France  et  ils  y  étoient  assiégés,  ils  seroient  confor- 
tés. Si  escripsirent  (écrivirent)  tantôt  lettres  et  en- 
voyèrent de  nuii  un  de  leurs  varlets  à  la  Souter- 
raine à  monseigneur  Jean  d'Evreux,  lequel  messire 
Jean  reconnut  bien  les  enseignes  et  répondit,  quand 
il  eut  lu  les  lettres,  qu'il  s'en  acquitteroit  bien  vo- 
lontiers j  et  il  même,  pour  mieux  exploiter,  iroit  en 

( i)  Il  y  a  deux  lieux  de  ce  nom ,  l'un  dans  le  Limousiu,  l'autre  dans  la 
Marche.  Il  s'agit  prohabloinent  ici  du  dernier.  J.  D. 
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Angoulcrae  devers  le  prince  et  les  seigneurs  qui  là 
étoient  et  les  induiroit  tellement  que  ceux  de  Belle- 
perclie  seroient  confortés  et  délivrés  de  ce  péril.  Si 
se  partit  le  dit  messire  Jean  quand  il  eut  recom- 
mandé sa  garnison  à  ses  compagnons,  et  chevaucha 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Angoulême.  Là 
trou va-t-il  le  prince,  le  comte  de  Cantebruge (Cam- 
bridge), le  comte  de  Pembroke,  messire  Jean  de 
Montagu,  messire  Robert Canolle(Knolles), messire 
Thomas  de  Perc j ,  messn-e  Thomas  de Fel  ton , messire 
Guichard  d'Angle,  le  captai  de  Buch  et  plusieurs 
autres.  Si  leur  remontra  bellement  et  sagement  com- 
ment les  compagnons  étoient  étreints  et  assiégés  au 
châtel  de  Belle-Perche,  du  duc  de  Bourbon,  du 
comte  de  Saint  Pol  et  des  François.  A  ces  paroles 
entendirent  les  chevaliers  de  Poitou  et  d'Angleterre 
volontiers  et  répondirent  qu'ils  seroient  confortés, 
si  comme  on  leur  avoit  promis.  De  cette  besogne  et 
pour  aller  cette  part  furent  chargés  le  comte  de 
Cantebruge  (Cambridge)  et  le  comte  de  Pembroke; 
et  fit  tantôt  un  mandement  le  prince  à  tous  ses  féaux 
et  sujets  que,  ses  lettres  vues,  on  se  traist  (rendit) 
devers  la  ville  de  Limoges.  Donc  s'avancèrent  che- 
valiers et  écujers,  compagnies  et  gens  d'armes,  et 
vinrent  là  où  ils  étoient  mandés  et  ordonnés.  Si  en 
y  eut  grand'  foison  quand  ils  furent  tous  ensemble, 
plus  de  quinze  cents  lances  et  trois  mille  d'autres 
gensj  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  devant  Bel- 
le-Perche, et  se  logèrent  et  ordonnèrent  à  l'opposite 
des  François  qui  se  tenoient  en  leur  bastide  (fort)^ 
aussi  belle  et  aussi  forte  et  environnée  d'eau  comme 
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une  Lonne  ville  seroit.  Si  se  logèrent  les  Anglais  ef, 
les  Poitevins  à  ce  commencement  assez  diversement, 
pour  être  à  l'aise  d'eux  et  de  leurs  clievaux;  car  il 
i'aisoit  froid  et  laid  ainsi  comme  en  hiver.  Si  n'a- 
voient  mie  toutes  leurs  aises,  et  si  avoit  ététout  le 
pajs  tout  robe  et  pillé  des  gens  d'armes,  et  des  com- 
pagnons allants  et  venants  :  pourquoi  ils  ne  recou-, 
vroient  de  nuls  vivres,  fors  à  danger,  et  ne  sav oient 
mie  leurs  fourriers  où  fourrer,  fors  sur  eux-mêmes: 
mais  on  leur  amenoit  quand  on  pouvoit  vivres  de 
Poitou  et  des  marches  voisines. 

Or  signifia  adonc  le  dit  maréchal  de  France, 
messire  Louis  de  Sancerre,  l'ordonnance  et  l'état 
des  Anglois  à  Paris  au  roi  et  aux  chevaliers  qui  là 
se  tenoient  j  et  en  fit  mettre  et  attacher  cédilles  au 
palais  et  ailleurs^  en  disant: 

«  Entre  vous ,  chevaliers  et  écujers  qui  désirez  à 
trouver  les  armes  et  qui  les  demandez,  je  vous  avise 
et  dis  pour  vérité,  que  le  comte  de  Cambridge  et  le 
comte  de  Pembroke  et  leurs  gens  sont  venus  devant 
Belle-Perche,  en  intention  et  pour  lever  le  siège  de 
nos  gens,  qui  là  nous  sommes  longuement  tenus,  et 
qui  tant  avons  élreint  la  dite  forteresse  qu'il  faut 
qu'elle  se  rende  temprement  (bientôt),  ou  que  nous 
soyons  combattus  par  force  d'armes.  Si  venez  cette 
part  hâtivement^  car  là  trouverez-vous  aucun  grand 
fait  d'armes  j  et  sachez  que  les  Anglois  gisscnt  assez 
diversement,  et  en  sont  bien  en  lieu  et  en  parti  pour 
eux  porter  grand  dommage.  » 

Je  crois  bien  que  à  l'ennortation  (exhortation)  et 
requête  du  dit  maréchal,  aucuns  bons  chevaliers  et 
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écuyers  du  royaume  de  France  s'avancèrent  pour 
traire  (aller)  cette  part-  toutes  fois  sçais-je  bien  que 
le  gouverneur  de  BloisAliart  de  Doust<3ncne  (Tous- 
tajne),  atout  (avec)  cinquante  lances  y  vint  jet  aussi 
firent  le  comte  de  Porcien  et  messire  Hue  dePor- 
cien  son  froie. 


CHAPITRE  DCXX. 

Comment  le  comte    de  Cântebruge  (Cambridge)  et 

LE     COMTE    de     PeMBROKE      MANDÈRENT     AU     DUC     DE 

BOURBON    qu'il  LEUR     VOULUT     LIVRER     BATAILLE,    ET 

(•) 
QUELLE    CHOSE   LE  DIT  DUC  REPONDIT       . 

(luAND  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  le 
comte  de  Pembroke  et  les  barons  de  Poitou  et  d'A- 
quitaine qui  là  étoientmoult  étoffément,  eurent  été 
devant  les  François  et  aussi  devant  Belle  Perche  le 
terme  de  quinze  jours,  etils  virent  que  point  n'is- 
soient  (sortoient)  de  leur  bastide  (fort)  pour  eux 
venir  combattre,  si  eurent  conseil  et  avis  d'envoyer 
un  héraut  devers  eux  pour  savoir  quelle  chose  ils 
vouloient  faire.  Si  en  fut  Chaiidos  le  héraut  chargé, 
induit  et  informé  quelle  chose  il  leur  diroit.  Tant 
exploita  le  dessus  dit  qu'il  vînt  devers  le  duc  de 
Bourbon  qui  là  étoit  entre  ses  gens;  si  vint  et  dit 
ainsi:  «  Monseigneur,  mes  maîtres  et  seigneurs 
m'envoient  devers  vous  et  vous  font  à  savoir  par 

(i)Les  impriiués  abrègeut     ce  chapitre   dont  ils    ometlcut   même 
des  phrases  entières.  J.  D. 
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moi  qu'ils  sont  trop  émerveillés  de  ce  que  vous  les 
avez  srus  jà  le  terme  de  quinze  jours  devant  vous 
et  si  n'êtes  point  jssus  (sortis)  de  votre  fort  pour  eux 
combattre.  Si  vous  mandent  que  si  vous  voulez 
traire  (marcher)  hors  et  venir  devers  eux,  ils  vous 
lairont  (laisseront)  prendre  et  aviser  pièce  de  terre 
pour  vous  combattre  à  eux  j  si  en  ait  la  victoire  cil 
(celui)  à  qui  Dieu  l'ordonnera.  » 

A  cette  parole  répondit  le  duc  de  Bourbon  et 
dit:  «  Chandos,  vous  direz  à  vos  maîtres  que  je  ne 
me  combattrai  point  à  leur  volonté  et  ordonnance j 
et  bien  sçais  voirement  (vraiment)  qu'ils  sont  là- 
mais  point  ne  partirai  de  ci  ni  n'en  déferai  mon 
siège,  si  aurai-je  conquis  le  châtel  de  Belle  Perche.  » 

«Monseigneur,  dit  le  héraut,  je  leur  dirai  bien 

ainsi.  »  Lors  se  départit  sur  ce  point  Chandos  et 
retourna  devers  ses  maîtres,  et  leur  dit  cette  réponse. 
Si  ne  leur  fut  mie  bien  plaisant,  et  se  mirent  au 
conseil  ensemble.  De  ce  conseil  issirent  (sortirent) 
et  dirent  à  Chandos  autres  paroles,  lesquelles  ils 
vouloient  qu'il  rapportât  aux  François,  si  comme 
il  fit;  et  leur  dit  de  rechef  quand  il  fut  revenu: 
«  Seigneurs,  mes  maîtres  et  mes  seigneurs  vous 
mandent  par  moi,  puis  que  combattre  ni  traire 
(marcher)  hors  ne  vous  voulez,  ni  la  parçon  (pro- 
position) prendre  qu'ils  vous  ont  faite,  que  dedans 
trois  jours,  sire  duc  de  Bourbon,  à  heure  de  tierce 
ou  de  midi,  vous  verrez  votre  dame  de  mère  mettre 
à  cheval  et  mener  en  voie:  si  avisez  sur  ce,  et  la 
rescouez  (délivrez)  si  vous  voulez  ou  pouvez.  »  Lors 
répondit   le   duc  de    Bourbon  et  dit:  «  Chandos, 
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Cliandos,  dites  à  vos  maîtres  que  ils  guerroient  mal 
honorablement,  quand  une  ancienne  femme  seule 
entre  ses  gens  ils  ont  prise  et  la  veulent  mener  et 
ravir  comme  prisonnière;  et  point  n'a-t-on  vu  en 
guerre  des  seigneurs  du  temps  passé  que  les  dames 
et  damoiselles  y  fussent  prisonnières  ni  ravies.  De 
madame  ma  mcre  me  déplaira, si  je  la  vois  emmener; 
etla  r'aurons  quand  nous  pourrons:  maisla  forteresse 
ne  raeneront-ils  point ,  elle  nous  demeurera.  Et 
pour  ce  que  vous  nous  avez  mis  ci  des  parçons 
(propositions),  vous  direz  encore  à  vos  maîtres,  que 
si  ils  se  veulent  mettre  sur  les  champs  jusques  à  cin- 
quante, nous  nous  y  mettrons  aussi:  si  en    ait  qui 

en  pourra  avoir.  » k   Monseigneur,  dit  le  héraut, 

je  leur  dirai  volontiers  tout  ainsi.  »  A  ces  mots 
partit  Chandos  d'eux  et  prit  congé  et  s'en  vint 
arrière  devers  le  comte  de  Cambridge  et  le  comte 
de  Pembroke  et  les  autres  à  qui  il  fit  sa  relation.  A 
la  parçon  (proposition)  que  le  duc  de  Bourbon  leur 
envoya  n'eurent-ils  point  conseil  d'entendre:  si 
s'ordonnèrent  comme  pour  eux  partir  de  là  et  em- 
mener la  dame  et  ceux  du  fort  qui  étoient  grande- 
ment courroucés  et  travaillés  des  engins  de  l'ost 
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CHAPITRE  DCXXL 

Comment  le    comte  de  Cantebruge   (Cambridge)  et 

LE  COMTE  de  PemBROKE  EMMENÈRENT  DE  BeLLE  PeR- 
CHE  MADAME  DE  BoURBON  ,  ET  LES  COMPAGNIES  QUI 
DEDANS  ÉTOIEAT. 

wuAND  ce  vint  au  jourqiiemis  et  ordonné  y  a  voient, 
ils  sonnèrent  au  matin  leurs  trompettes  j  si  s'armè- 
rent et  appareillèrent  toutes  gens  et  se  trairent  (ren- 
dirent) sur  les  champs,  tout  en  arroy  de  bataille  à 
pied  et  à  cheval,  ainsi  que  pour  combattre,  bannières 
et  penons  devant  enx^  et  là  leva  ce  jour  bannière 
mcssire  Jean  de  Montagu,  neveu  au  comte  de 
Sallebcry  (Salisbury).  En  cet  état  oii  ils  étoient,  tous 
ordonnés  et  appareillés,  ainsi  que  je  vous  recorde, 
et  pipoient  et  cornoient  leurs  ménestrels  en  grand 
revel  (réjouissance),  à  heure  de  tierce  ils  firent  vi- 
der et  partir  ceux  de  la  forteresse  de  Belle  Perche 
et  madame  de  Bourbon,  et  la  firent  monter  sur  un 
palefroy  bien  ordonné  et  arréé  (équipé)  pour  elle, 
et  ses  dames  et  ses  damoiselles  avec  elles.  Tout  ce 
pouvoient  voir  les  François  qui  étoient  en  leurs 
logis,  si  ils  vouloient;  et  bienlevirent,  mais  oncques 
ne  s'en  murent  ni  bougèrent.  Si  se  départirent  les 
Angloiset  leurs  routes  (troupes)  à  heure  de  midi;  et 
adiessoient  ^'Ta  dite  dame  messire  Eustachc  d'Aubre- 


{i)  J'enoient jivteiioient.  [Yoyczlc  Sin^i).  au    Gloss    de  Ducaiige, 
iiK)t  adicsciarr^  J.  A.  B. 
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cicourt  et  raessire  Jean  d'Evreux.  Si  se  retrairent 
(retirèrent)  en  cet  état  en  la  princautéj  et  demeura 
ladite  dame  une  espace  de  temps  prisonnière  aux 
dites  compagnies  en  la  Roclievauclère  en  Limousin. 
Mais  oncques  ne  plut  bien  sa  prise  au  prince- et 
disoit,  quand  onen  parloit,  que  si  autres  l'eussent 
fait  que  compagnies,  il  leur  eût  fait  remettre  arrière 
tantôt  et  sans  délai  j  et  quand  les  dits  compagnons 
qui  prisonnière  la  tenoient,  lui  en  parloient,  il  leur 
disoit, quelque  traité  ni  marché  qu'ils  fissent, il  r'eut 
son  chevalier,  messire  Simon  de  Burlev  que  les 
François  tenoient. 


CHAPITRE  DCXXII. 

Comment  le  duc  de  Boureon  prit  Belle  Perche  et 
la  répara  et  forti*-la-,  et  comment  messire   bo- 

BERT  CanOLLE  (KmOLIEs)  s'eN  ALLA  EN  ANGLETERRE. 

Y  ous  devez  savoir  que  le  duc  de  Bourbon  fut  ce 
jour  moult  courroucé  que  les  Anglois  emmenèrent 
madame  sa  mère.  Assez  tôt  après  leur  département, 
il  se  traist  (porta)  avant,  et  envoya  ses  gens  prendre 
et  saisir  comme  sien  le  cîiâtel  de  Belle  Perche  que 
les  Anglois  avoient  laissé  tout  vague.  Si  le  fit  le  dit 
duc  réparer  et  fortifier  plus  que  devant. 

Ainsi  se  défit  etdépartit cette  grande  chevauchée: 
chacun  se  retrait  (retira)  sur  son  lieuj  et  s'en  r'al- 
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Itiient  les  François  en  leuis  garnisons;  et  le  duc  de 
Bonrbon  retourna  en  France  sans  rien  profiter  en 
leur  voyage;  et  si  avoient  eu  leurs  ennemis  plus  de 
quinze  jours  devant  eux,  et  si  ne  les  combattirent 
point  combien  que  ils  étoient  trois  François  contre 
un  Anglois;  et  le  comte  de  Cambridge  se  tint  en 
Angoulême  de-lez  (près)  son  Irère  le  prince:  et  le 
comte  de  Pembroke  et  ceux  de  sa  charge  s'en  vint 
tenir  en  Mortagne  sur  mer,  en  Poitou.  Si  s'épardi- 
rent  (répandirent)  ces  compagnies  et  ces  gens  d'ar- 
mes qui  étoient  retournés  de  Belle  Perclie  en  Poitou 
et  en  Saintonge,  et  vidèrent  tout  le  pays  de  vivres; 
et  encore  y  fai soient-ils  moult  de  vilains  faits,  ni  ils 
ne  s'en  savoient  ni  pouvoient  abstenir. 

Assez  tôt  après  se  départit  du  prince  messire  Ro- 
bert Canolle  (Knolles)  et  retourna  en  Bretagne,  en 
son  châtel  de  Derval.  Si  n'eut  pas  là  été  un  mois, 
quand  le  roi  d'Angleterre  lui  manda  qu'il  passât  la 
mer  et  le  \'int  voir  en  Angleterre.  A  ce  mandement 
obéit  le  dit  messire  Robert,  et  se  ordonna  et  appa- 
reilla sur  ce,  et  entra  en  mer,  et  singla  tant  qu'il 
vint  en  Cornouaille.  Là  prit-il  terre  à  la  Roche 
Saint-Michel,  et  puis  chevaucha  tant  parmi  le  pays 
qu'il  vint  à  Windsor, où  il  trouva  le  roi  qui  le  reçut 
liement  et  aussi  firent  tous  les  barons  d'Angleterre, 
pourtant  (attendu)  qu'ils  en  pensoient  bien  avoir 
besoin,  et  qu'il  étoit  un  grand  capitaine  et  meneur 
de  gens  d'armes. 


FROISSART.    T.    V.  12 


178  LES   CHRONIQUES  (iSyo- 


CHAPITRE   DCXXIIL 

Comment  le  duc  d'Anjou  s'en  vint  de  Toulouse  a 
Paris,  et  comment  le  roi  Charles  envoya  le  dit 
DUC  D  Anjou  et  le  duc  de  Berry  en  Aquitaine 
contre  les  Anglots. 

lliN  ce  temps  se  partit  le  duc  d'Anjou  de  la  ville  de 
Toulouse  et  clievauclia  en  grand'  arroy  parmi  le 
royaume  deFrance  j  et  exploita  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  en  la  bonne  ville  de  Paris  ^'\  Là  trouva-t- 
il  le  roi  son  frère,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
Bourgogne  ses  autres  frères  qui  le  reçurent  liemenl 
et  doucement;  et  eurent  adonc  les  quatres  frères,  le 
terme  pendant  qu'ils  se  tinrent  ensemble  à  Paris, 
plusieurs  consaulx  (conseils)  et  consultations  ensem- 
ble sur  l'état  des  besognes  du  royaume,  à  savoir 
comment  jls  giierroieroient  et  se  maiiiliendroieut 
sur  l'été  à  venir.  Et  fut  adonc  ordonné  et  proposé 
que  on  feroit  deux  grands  et  grosses  armées  et  clie- 
vaucliées  en  Aquitaine,  desquelles  le  duc  d'Anjou 
et  sa  route  (troupe)  gouverneroient  l'une,  et  entre- 
roient  en  Guyenne  par  devers  la  Réole  et  Bergerac, 
et  le  duc  de  Berry  au  lez  (côté)  devers  Limoges  et 
Quercy;  et  se  dévoient  ces  deux  armées  trouver  de- 


(1)  Le  duc  d'Anjou  dut  arriver  k  Paris  vers  la  fiu  de  mars  ou  le  <  oui- 
mencemcnt  d'avril  de  cette  année.  [Histoire  de  Languedoc ,  T.  4-  P. 
344.  )J.  D. 


(i'7")  DE  JEAN   FROISSART.  i;f) 

vers  la  ville  d'Angoulcmc  et  là  dedans  assiéger  le 
prince. 

Encore  tïit  adonc  proposé  et  avisé  par  grand'  dé- 
libération de  conseil,  que  on  remanderoit  en  Cas- 
tille  messire  Bertran  du  Guesclin,  ce  vaillant  che- 
valier, qui  si  vaillamment  et  loyalement  s'éloit  com- 
battu pour  la  couronne  de  France  j  et  qu'il  seroit 
prié  qu'il  voulût  être  connétable  de  France.  Quand 
le  roi  de  France  et  ses  frères  et  leur  conseil  eurent 
tout  ordonné  et  jeté  leur  propos  ainsi  qu'ils  vou- 
loient  qu'il  se  fit,  et  ils  furent  ébattus  un  grand 
temps  ensemble,  et  ce  vint  à  l'entrée  du  mois  de 
mai,  le  duc  d'Anjou  prit  congé  à  eux  pour  re- 
tourner tout  premièrement  en  son  pays  ^'^  pourtant 
(attendu)  qu'il  avoit  à  faire  le  plus  lointain  clie- 
inin.  Si  fut  convoyé  des  barons  et  des  clievaliers  de 
France,  pour  ce  qu'il  en  étoit  durement  bien  aimé 
et  recommandé.  Si  chevaucha  le  dit  duc  par  ses 
journées  tant,  et  si  bien  exploita  qu'il  vînt  à  Mont- 
pellier ^^^  et  là  séjourna  plus  d'un  mois,  et  puis  re- 
vint à  Toulouse.  Si  se  pourveit  (pourvut)  tantôt  de 
gens  d'armes  partout  où  il  les  pouvoit  avoir  j  et  jà 
en  avoit-il  grand'  foison  qui  se  tenoient  sur  les 
champs  et  faisoient  frontière  aux  Anglois  en  Rouer- 
-fgue  et  en  Quercy  j  car  le  petit  Meschin,  Ernaudon 
de  Pans,  Perrot  de  Savoie,  le  bourg  Camus,  An- 


(i)  Il  étoit  encore  k  Paris  le  7  mai:  ce  jour  même  ii  y  retint  pour 
conseiller  de  son  grand  co«sei7Gautier .  évcque  du  M  ans.  [Nist.  de  Lan- 
guedoc. uU  Slip.  P.  344-)  J-  ^• 

(•?.)  Il  étoit  à  Montpellier  le  ?.  juillet  et  le  ii  il  arriva  k  Toulouse. 
[Ibid.  P.  345   )J.  D. 
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toine  le  Nègre,  Lamit,  Jaquet  de  Bray,  et  grand' 
foison  de  leurs  routes  (troupes)  s'ctoient  tenus  toute 
la  saison  environ  Cahors  et  avoient  honni  et  apau- 
vri  tout  le  pays. 

D'autre  part  le  duc  de  Berry  s'en  vint  à  Bourges 
en  Berry  et  fit  un  très  grand  mandement  de  cheva- 
liers et  écuyers  de  France  de  Bourgogne  et  d'Auver- 
gne. Aussi  le  duc  de  Bourbon  se  retraist  (retira)  en 
son  pays  et  fit  sa  semonce,  pour  être  en  cette  che- 
vauchée, et  assembla  grand'  foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers  de  la  comté  de  Forez  et  de  Bourbonnois. 
Le  comte  Pierre  d'Alençon  et  mcssire  Pvobert  d'A- 
lençon  son  frère  se  pourvurent  d'autre  part  bien  et 
etTorcément. 

En  cette  saison  étoit  revenu  de  Prusse  mcssire 
Guy  de  Blois  qui  là  avoit  été  clievalier  fait  nouvel- 
lement et  avoit  levé  bannière  à  une  escarmouche  et 
grande  rese  (expédition)  qui  fut  faite  sur  les  enne- 
mis de  Dieu.  Si  que  sitôt  que  le  gentil  chevalier  fut 
revenu  en  Hainaut  et  il  ouït  nouvelles  de  cette  che- 
vauchée qui  se  faisoit  et  devoit  faire  de  ses  cousins 
de  France  en  la  duché  d'Aquilaine,  il  se  pourvut 
bien  et  grossement  pour  y  aller,  et  se  partit  de  Hai- 
naut à  (avec)  tout  son  arroy,  et  s'en  vint  à  Paris  se 
présenter  au  roi  qui  le  vit  moult  volontiers,  et  qui- 
l'ordonna  d'aller  avec  le  duc  de  Berry  en  cette  che- 
vauchée, à  (avec)  une  charge  de  gens  d'armes  che- 
vahers  et  écuyers.  Si  se  partit  messire  Guy  de  Blois 
de  la  cité  de  Paris  et  chevaucha  vers  Orléans  pour 
venir  à  Blois  et  puis  en  Berry. 
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CHAPITRE  DCXXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterhe  envoya  ie  duc  de 
Lancastre  en  Aquitaine,  et  messire  Rodert  Ca- 
nolle  (Knoli.es)  en  Picardie  atout  (avec)   grand' 

FOISON    DE   GENS   d'arMES 

X  OUT  en  telle  manière  que  le  roi  de  France  avoit 
ordonné  ses  armées  et  ses  clievaucliées,  ordonna  le 
roi  d'Angleterre  en  cette  saison  deux  armées  et 
chevauchées;  et  fut  ainsi  fait,  que  le  ducde  Lancas- 
tre  s'en  iroit,  à  (avec)  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  autant  d'archers,  en  la  duché  d'Aquitaine  pour 
conforter  ses  frères;  car  on  supposoit  bien  que  en  ce 
pays  là  se  trairoient(retireroient)Ies  plus  fortes  guer- 
res pour  la  saison.  Avec  tout  ce  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  jetèrent  leur  avis  qu'ils  feroient  une 
armée  de  gens  d'armes  et  d'archers  pour  envoyer 
en  Picardie,  de  laquelle  seroit  chef  messire  Robert 
Canollc  (Knolles),qui  bien  se  savoiterabesoguer  de 
mener  et  gouverner  gens  d'armes  et  routes  (trou- 
pes); car  il  avoit  appris  de  grand  temps.  Messire  Ro- 
bert, à  la  prière  et  ordonnance  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil  descendit  bernent  et  emprit  ce 
voyage  à  faire  et  arriver  à  Calais  et  de  passer  parmi 
le  royaume  de  France  et  de  combattre  les  François, 
si  ils  se  mettoient  sur  les  champs  contre  lui.  De  ce 
se  tenoit-il  tout  conforté.   Si  se  pourvut  selon  ce  si 
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bien  et  si  grandement;  et  aussi  firent  tous  ceux  qui 
avec  lui  dévoient  aller  en  ce  voyage. 

En  ce  temps  fut  délivrée  de  prison  la  mère  du 
duc  de  Bourbon ,  en  écbange  de  monseigneur  Si- 
mon de  Burlej,  chevalier  du  prince,  et  aida  gran- 
dement à  faire  les  traités  et  les  pourchas  de  la 
délivrance  messire  Eustacbe  d'Aubrecicourt^  de 
quoi  le  duc  de  Bourbon  et  la  reine  de  France  lui 
sçurent  bon  gré.  Toute  cette  saison  avoient  été 
grands  traités  et  grands  parlements  entre  le  conseil 
du  roi  de  France  et  le  conseil  du  roi  de  Navarre 
qui  se  tenoit  à  Cherbourg  ^'\  et  tant  s'embesognè- 
rent  les  parties  de  l'un  roi  et  de  l'autre,  tant  que 
on  remontra  au  roi  de  France  qu'il  n'avoit  que  faire 
de  tenir  haine  à  son  sérourge  (beau-frère)  le  roi  de 
Navarre;  et  qu'il  avoit  pour  le  présent  assez  guerre 
auxAnglois,  et  trop  mieux  valoit  qu'il  laissât  au- 
cune chose  aller  du  sien,  que  pUis  grands  maux  eu 
sourdissent;  car  si  il  vouloit  consentir  à  arriver  les 
Anglois  en  ses  forteresses  du  clos  de  Cotentin,  il 
gréveroit  trop  le  pays  de  Normandie  ;  laquelle 
chose  faisoit  bien  à  considérer  et  à  ressoigner  (re- 
douter). Tant  fut  le  roi  de  France  induit  et 
pressé,  qu'il  s'accorda  à  la  paix,  et  vint  en  la  ville 
de  Rouen,  et  là  furent  tous  les  traités  remis  avant 
et  confirmés;  et  allèrent  devers  le  roi  de  Navarre 
l'archevêque  de  Rouen  ^'^  ,1e  comte  d'Alençon,  le 

(i)  Toutes  ces  négociations  eureat  lieu  dans  les  mois  de  janvier,  fé- 
vrier et  mars  de  cette  année.  Ou  peut  en  voir  tous  les  détails  et  les  ré- 
sultats dans  les  Mém.  de  Charles  le  Mauvais,  T.  i.  Part.  2.  depuis  la 
page  io5  jusquà  laP.  i38.  J.  D. 

(a)  Il  se   nommoit    Philippe  d'Alenrnu.  (Ga/Aa   chnstia/ia.T .2,CqI 
S-,  }  J.  P. 
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coitite  de  Sallcbruclie  (Saarbruck),  messire  Guil- 
laume de  Dormans  et  messire  Robert  de  Lorris,  et 
le  trouvèrent  à  Yernon.  Là  y  eut  grands  dinés  et 
beaux  et  grands  fêtes,  et  puis  amenèrent  les  dessus 
nommés  le  dit  roi  de  Navarre  ^'^  devers  le  dit  roi  de 
France.  Là  furent  de  reclief  toutes  les  alliances  et 
confédérations  faites  et  jurées,  écrites  et  scellées. 
Et  me  semble  que  le  roi  de  Navarre,  par  paix  fai- 
sant, devoit  renoncer  à  tous  convenls  (  engage- 
ments) et  procès  d'amour  faits,  qui  étoient  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre  j  et,  lui  revenu  en  Navarre, 
il  devoit  faire  défier  le  roi  d'Angleterre 3  et  pour 
plus  grand'sûreté  d'amour  tenir  et  nourrir  entre 
lui  et  le  roi  de  France,  il  devoit  laisser  ses  deux  fils 
Charles  et  Pierre  de-lez  (près)  leur  oncle  le  roi  de 
France.  Sur  cet  état  se  partirent  de  Pvouen,  et  vin- 
rent à  Paris  5  et  là  eut  de  reclief  grands  fêtes  et 
grands  solemnitésj  et  quand  ils  eurent  assez  joué  et 
festoyé  ensemble,  congé  fut  pris  et  se  partit  le  roi 
de  Navarre  moult  amiablement  du  roi  de  France, 
et  laissa  ses  deux  enfants  avec  leur  oncle  j  et  puis 
prit  le  chemin  de  MontpeUier  et  retourna  par  là  teii 
la  comté  de  Foix  et  puis  en  son  pays  de  Navarre. 
Or  retournerons  nous  aux  besognes  d'Aquitaine. 

(i)  Les  imprimés  ajoutent  à  Rouen.  M.  Secousse  relève  avec  raison 
cette  faute  et  prouve  que  Teutrevue  se  fit  à  VernoQoù  Charles  V  s'étoit 
rendu.  Mais  il  est  clair  que  cette  faute  doit  être  imputée  aux  copistes 
ou  aux  premiers  éditturs  de  Froissart,  puisque  daus  le  grand 
nombre  de  manuscrits  que  j'ai  collationnés,  il  n'y  en  a  pas  uu  seul  où 
elle  se  trouve.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Charles  le  Mawais.T .  i .  Part. 
î.P.  i35.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  DCXXV. 

GOMMEKT  MESSIRE    EerTRAN   DU  GtJESCLIJI   ARRIVA    d'Es- 

PAGNE  A  Toulouse  ou  le  duc  d'Anjou  le  reçut  a 
grand'  joie. 

Vous  devez  savoir,  si  comme  ci-dessus  est  dit  , 
comment  le  duc  d'Anjou  avoit  été  en  France  sur 
l'état  que  lui  revenu  en  Languedoc,  il  devoit  entrer 
efforcément  en  Guyenne^  car  nullement  il  ne  pou- 
voit  aimer  le  prince  ni  les  Anglois,ni  ne  fit  onc- 
ques.  Aussi  ains  (avant)  son  département,  parla 
promotion  de  lui,  le  roi  de  France  envoya  lettres 
et  grands  messages  en  Castille  devers  le  roi  Henry, 
qu'il  voulût  envoyer  en  France  messire  Bertran 
du  Guesclin,  si  lui  en  sauroit  bon  gré.  Et  aussi  très 
amiablement  le  roi  et  le  duc  d'Anjou  en  escripstrent 
(écrivirent)  au  dit  monseigneur  Bertran.  Si  exploi- 
tèrent  si  bien  les  dits  messages  qui  envoyés  y  fu- 
rent, qu'ils  trouvèrent  en  la  cité  de  Léon  en  Espa- 
gne le  dit  roi  Henry  et  monseigneur  Bertranjsi 
firent  leur  message  bien  et  à  point.  Sur  le  mande- 
ment et  ordonnance  du  roi  de  France,  le  roi  Henry 
n'eut  jamais  retenu  messire  Bertran;  et  aussi  mes- 
sire Bertran  ne  se  fut  jamais  excusé.  Si  s'ordonna 
au  plus  tôt  qu'il  pût  et  prit  congé  du  roi  Henry,  et 
se  partit  à  (avec)  tous  ses  gens  et  exploita  tant  par 


(i57o)  DE   JEAN   FBOISSART.  i85 

ses  journées  qu'il  vînt  à  Toulouse  ^'^  où  le  duc  d'An- 
jou étoit,  qui  jà  avoit  assemblé  grand'foison  de  gens 
d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et  n'atteiidoit  autre 
chose  que  messiie  Beitran  tut  venu:  si  que,  à  la  ve- 
nue du  dessus  dit, le  duc  d'Anjou  et  tous  les  autres 
François  furent  grandement  réjouis,  et  ordonnèrent 
pour  partir  de  Toulouse  et  entrer  en  la  terre  du 
prince. 

En  ce  temps  étoit  venu  à  Hantonne  (Southampr 
ton)  le  duc  de  Lancastrc,  à  (avec)  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  autant  d'archers  j  et  laisoient 
charger  leurs  nefs  et  leurs  vaisseaux  de  toutes  leurs 
pourvéances  (provisions),  et  avoient  intention  pour 
singler  vers  Bordeaux,  mais  (pourvu)  que  ils  eussent 
vent.  Avec  le  dit  duc  étoient  en  sa  charge  le  sire 
deRoos,messire  Michel  de  la  Poule,  messire  Robert 
Rous,  mcssire  Jean  de  Saint  Lo  (Lowe) ,  messire 
Guillaume  de  Beauchamp,  fds  au  comte  de  War- 
wick,  et  plusieurs  autres  chevaliers  que  je  ne  puis 
ni  sais  mie  tous  nommer.  Si  lairons  (laisserons)  un 
peu  à  parler  du  duc  de  Lancastre  et  de  son  armée 
et  parlerons  du  duc  d'Anjou  et  de  la  sienne. 

(i)Il  paroît  que  du  Guesclin  arriva  k  Toulouse  peu  de  temps 
après  le  duc  d'Anjou  ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  juillet  et  que 
rarmée  entra  aussitôt  en  campa^'ne.  {  Histoire  de  Languedoc ,  T.  /^. 
F.  345.  )J.D. 
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CHAPITRE  DCXXYI. 

Comment    ceux  de  Moissac,  d'Agen  ,    de  Montpel- 
lier, d'Aiguillon,  se  rendirent  au  duc  d'Anjou, 

ET   comment    le  duc  DE   BeRRY   ASSIÉGEA  LA  CITÉ  DE 

Limoges. 

Or  se  partit  le  duc  d'Anjou  de  la  cité  de  Toulouse 
en  très  grand  arroy  et  bien  ordonné.  Là  étoient  le 
comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Labret  (Albret),  îe 
comte  de  Pierregord,le  comte  de  Comminges,  le  vi- 
comte de  Carmaing,  le  comte  de  Lisle,  le  vicomte 
deBranikiel,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  vicomte  de 
Talar,  le  sire  de  la  Barthe,  le  sire  de  Pincornet, 
messire  Bertran  de  Terride,  le  sénéchal  de  Tou- 
louse, le  sénéclial  de  Carcassonne,  le  sénéchal  de 
Beaucaire,  et  plusieurs  autres  j  et  étoient  deux  mille 
lances,  chevaliers  et  écuyers,  et  six  mille  brigands 
à  pied  à  lances  et  à  pavais  (boucliers).  Et  de  toutes 
ces  gens  d'armes  étoit  connétable  et  gouverneur 
messire  Bertran  du  GuescHn.  Et  prirent  le  chemin 
d'Agénois  et  trouvèrent  encore  sur  les  champs  plus 
de  mille  combattants,  gens  de  compagnies  et  routes 
(troupes),  qui  les  avoient  attendus  toute  la  saison 
en  Quercy,  et  chevauchèrent  devers  Agen. 

La  première  forteresse  où  ils  vinrent,  ce  fut  de- 
vant Moysach  (Moissac).  Le  pays  étoit  si  effrayé  de 
la  venue  du  duc  d'Anjou,  pour  le  grand  nombre  des 
gens  qu'il  menoit,  qu'ils  frémissoient  tous  devant 
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lui  j  et  n'avoient  les  villes  et  les  châteaux  nulle  \o- 
lonté  d'eux  tenir.  Quand  ils  furent  venus  devant 
Moissac,  ils  se  rendirent  tantôt  et  se  retournèrent 
François.  Et  puis  chevauchèrent  outre  ^'^  devers  la 
cité  d'Agen  qui  se  tourna  aussi  et  rendit  Françoise; 
et  puis  vinrent  devant  Thonneins  sur  Garonne  et 
chevauchèrent  les  François  à  leur  aise  ,  poursui- 
vant la  rivière  pour  trouver  plus  gras  pays,  et  vin- 
rent au  port  Sainte-Marie  qui  se  tourna  tantôt  Fran- 
çoise: et  partout  mettoient  les  François  gens  d'ar- 
mes et  faisoient  garnisons.  Et  prirent  la  ville  de 
Thonneins,  et  tantôt  se  rendit  etrctourna  le  châtel: 
si  y  établirent  un  chevalier  et  vingt  lances  pour 
le  garder.  En  après  ils  prirent  le  chemin  de  Mont- 
pellier ^""^  et  d'Aiguillon,  ardant  et  exillant  (rava- 
geant) tout  le  pays.  Quand  ils  furent  venus  à  Mont- 
pclher,  qui  étoit  bonne  ville  et  fort  châlel,  ils  fu- 
rent si  eflrayés  du  duc  d'Anjou,  qu'ils  se  rendirent 
au  roi  de  France.  Et  puis  vinrent  devant  le  fort 
châtel  d'Aiguillon:  là  furent-ils  quatre  jours.  Pour 

(ijLe  duc  d'Anjou  resta  quelques  jours  à  Moissac:  il  y  confirma 
les  privilèges  des  habitants  eu  considération  de  leur  soumission  volon- 
taire, et  y  donna  plusieurs  lettres  datées  les  unes  du  28,  les  autres  du 
3i  juillet.  {Ilist.  de  Lan  g.  ubi  sup.)J.  D. 

(2)  Montpellier  étoit  alors  soumis  au  roi,  et  on  a  vu  précédemment, 
Cil.  622  ,que  le  duc  d'Anjou  y  éloit  le  2  juillet.  D'ailleurs  Montpellier 
n'est  point  dans  le  pays  que  parcouroit  alors  l'armée  Françoise:  ainsi 
il  ne  peut  être  ici  question  de  cette  ville.  Sauvage  a  fait  la  même  re- 
marque et  a  cru  devoir  insérer  dans  le  texte  JMoiiipensier  au  lieu  de 
jMonlpc/lier;  mais  Sa  correction  ne  me  paroît  pas  heureuse:  Montpen- 
sier  est  beaucoup  trop  éloigné  de  Tonueins  et  d'Aiguillon  pour  qu'on 
puisse  l'admettre.  Il  est  plus  y>robabIe  que  Froissart  veut  parler  de 
Montpesat  ou  de  quelque  autre  place,  soit  de  l'Agénois,  soit  du  Baza- 
dois,  dont  le  nom  commence  par  Mont.  J .  D. 
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le  temps  de  lors  il  n'y  avoit  mie  dedans  la  ville  et 
le  châtel  d'Aiguillon  si  vaillants  gens  que  quand 
messire  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons  l'eu- 
rent en  garde  ;  car  ils  se  rendirent  tantôt  au 
duc  d'Anjou:  dont  ceux  de  Bergerac  furent  moult 
émerveillés  comment  ils  s'étoient  sitôt  rendus.  A  ce 
jour  étoient  capitaines  de  Bergerac  le  captai  de 
Bucli  et  messire  Thomas  de  Felton,  à  (avec)  cent 
lances,  Anglois  et  Gascons.  Tout  en  telle  manière 
comme  le  duc  d'Anjou  et  ses  gens  étoient  entrés  en 
la  terre  du  prince,  au  lez  (côté)  pardevers  Agen  et 
Toulousin,  clie va uch oient  le  duc  de  Berry  et  ses 
routes  (troupes)  en  Limousin,  à  (avec)  bien  douze 
cents  lances  et  trois  mille  brigands,  conquérant  vil- 
les et  châteaux,  et  ardant  et  exillant  (ravageant)  le 
pays.  Avec  le  duc  de  Berry  étoient  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  d'Alençon,  messire  Guy  de  Blois, 
messire  Robert  d'Alençon,  comte  du  Perche,  mes- 
sire Jean  d'Armagnac,  messire  Hugues  Dauphin, 
messire  Jean  de  Villemur,  messire  Hugues  de  la 
Roche,  le  sire  de  Beaujeu,  le  sire  de  Villars,  le  sire 
de  Sérignac,  messire  Geffroy  de  Montagu,  messire 
Loys  de  Maleval,  messire  Raymon  de  Mareuil, 
messire  Jean  de  Boulogne,  messire  Godefroy  son 
oncle,  le  vicomte  d'Uzès  ,1e  sire  de  Sully,  le  sire 
de  Chalençon ,  le  sire  de  Cousant  ^'^  le  sire  d'Ap- 
chier,le  sire  d'Apchon,  messire  Jean  de  Vienne, 
messire  Hugues  de  Vianne,  Ymhaut  du  Peschin, 
et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et  écuyers. 

(  1)  La  seigneurie  de  Cousan  appartenolt  à  la  maison  de  Damas .  'Ht st. 
gén.Je  la  maUoit  de  France,  T.  8.  P.  3 19.  )i.  D. 
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Si  entrèrent  ces  gens  d'armes  en  Limousin,  et  j 
firent  moult  de  desrois  (désordres),  et  s'en  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Limoges.  Par  dedans 
avoit  aucuns  Anglois  en  garnison,  que  messire  Hue 
de  Cavrelée  (Calverly)  qui  étoit  sénéchal  du  pays 
y  avoit  ordonnés  et  établis  j  mais  ils  n'en  étoicnt  mie 
maîtres,  ainçois  (mais)  la  tenoit  et  gouvernoit  l'é- 
véque  du  dit  lieu  ^'^  auquel  le  prince  de  Galles 
avoit  grand'  fiance,  par  tant  qu'il  étoit  son  com- 
père. 


CHAPITRE  DCXXVn. 

Comment  le  prince  fit  un  grand  mandement  a  tous 

SES  FÉAUX  POUR  ALLER  CONTRE  LES  FrANÇOIS  5  ET 
COMMENT  LE  CAPTAL  DE  BuCH  ET  MESSIRE  ThOMAS 
DE  FeLTOiX  gardèrent  LA  VILLE  DE  LA  LiNDE  d'ÊtRE 
PRISE. 

l^E  prince  de  Galles  qui  se  tenoit  en  la  ville  d'An- 
goulôme  fut  informé  et  certifié  de  ces  deux  grosses 
chevauchées  du  duc  d'Anjou  et  du  duc  de  Berry,  et 
comment  ils  étoient  entrés  efForcément  en  sa  terre 
et  par  deux  lieux  j  et  fut  encore  ainsi  dit  au  prince, 
à  ce  que  on  pou  voit  voir  et  imaginer,  ils  tiroient  à 
venir  devant  Angoulérae  et  de  lui  laiens  (dedans) 


(i)Cel  évêqiie  s»-  nom  n  lit    îcan  de  Gros,  (  GuiLu   c/mstia/ia.  T.  -j. 
C:o.533.  )J.D. 
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assiéger  et  de  madame  la  princesse,  et  que  sur  ce  il 
eut  a^  is.  Le  prince  qui  fut  un  moult  vaillant  homme 
et  moult  Imaginatif  et  conforté  en  toutes  ses  beso- 
gnes, répondit  que  jà  ses  ennemis  ne  le  trouveroient 
enfermé  en  ville  ni  en  cliâtel,  et  qu'il  vouloit  issir 
(sortir)  aux  cliamps  contre  eux.  Si  mit  tantôt  clercs 
et  messages  en  œuvre  d'écrire  lettres  et  d'envoyer 
partout  à  ses  féaux  et  ses  sujets  en  Poitou,  en 
Saintonge,en  la  Rochelle, en  Rouergue,en  Quercy, 
en  Gaurre  ^'\  en  Bigorre,  en  Agénois,  et  leur  man- 
doit  expressément  que  chacun  s'apprêtât  pour  venir 
au  plus  tôt  qu'ils  pourroient,  et  aîout  (avec)  le  plus 
de  gens  qu'ils  pourroient  avoir,  devers  lui  en  la 
ville  de  Cognac.  Là  étoit  son  mandement  assis  j  et 
se  traist  (rendit)  tantôt  de  cette  part  madame  la 
princesse 3  avecques  elle  Richard  leur  jeune  fils. 

Pendant  que  ce  mandement  se  faisoit,  et  que  tou- 
tes genss'appareilloient,  les  François  chevauch oient 
tondis  (toujours)  avant,  gâtant  et  exillant  (rava- 
geant) le  paysj  et  s'en  vinrent  devers  la  Linde  une 
bonne  ville  et  forte  séant  sur  la  rivière  deDordogne, 
à  une  lieue  de  Bergerac.  Si  en  étoit  capitaine  de 
par  le  captai  qui  là  l'avoit  établi  un  moult  vaillant 
chevalier  de  Gascogne,  qui  s'appeîoit  messire  Tho- 
mas de  Batefol.  Cil  (celui-ci)  avoit  la  dite  ville  delà 
Linde  en  garde.  Or  vinrent  là  pardevant  le  duc 
d'Anjou,  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Labreth 
(Albret),  le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de  Com- 


(i)  Canton  dans  la  Gascogne  entre  x\usch  et  Lectoure ,  avec  titre  de 
omté.  J    1). 
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minges,  le  vicomte  de  Carraaing,  et  tous  les  autres 
barons  et  chevaliers  de  leurs  roules  (troupes).  Si 
mirent  tantôt  le  siège  devant,  par  grand'  ordon- 
nance, et  dirent  qu'ils  ne  s'en  parliroient,  si  l'au- 
roient.  La  ville  étoit  bonne  et  forte  et  bien  pourvue 
de  tous  biens  et  d'artillerie:  car  monseigneur  le  cap- 
tai de  Bucli  et  messire  Thomas  de  Fellon  y  a  voient 
été  depuis  quinze  jours  et  l'avoient  rafraîchie  à  leur 
entente  (intention)  et  trop  bien  étoient  ceux  de  la 
Linde  taillés  d'eux  tenir  si  ils  vouloient,  parmi  le 
confort  que  ils  pouvoient  avoir  hâtivement, si  il  leur 
besognoit  de  Bergerac.  Mais  les  hommes  de  la  ville 
étoient  si  enclins  à  eux  tourner  François  que  mer- 
veilles étoit  j  et  entendirent  aux  traités  et  aux  pro- 
messes que  le  duc  d'Anjou  leur  faisoit  et  faisoit  faire 
par  ses  gens.  Et  tant  fut  pressé  le  dit  capitaine 
qu'il  s'y  accorda  aussi,  parmi  une  somme  de  florins 
qu'il  devoit  avoir,  et  grand  profit  tous  les  ans  du 
duc  d'Anjou,  et  sur  ce  être  bon  François  •  et  fut  tout 
ordonné  que  sur  une  matinée  il  devoit  mettre  les 
François  en  la  ville.  Ce  marché  et  ce  traité  furent 
sçus  enla  ville  de  Bergerac  le  soir  dont  se  devoit 
faire  et  livrer  lendemain.  Adonc  étoit  là  venu  le 
comte  de  Cambridge  atout  (avec)  deux  cents  lan- 
ces, qui  fut  présent  au  rapport  que  on  en  fit.  De  ces 
nouvelles  furent  monseigneur  le  captai  et  messire 
Thomas  de  Felton  moult  émerveillés  et  dirent  qu'ils 
seroient  au  livrer  la  ville.  Si  se  partirent  de  Bergerac 
après  mie-nuit  atout  (avec)  deux  cents  lances,  et 
chevauchèrent  devers  la  Linde  et  vinrent  là  au 
point  du  jour  :  si  firent  ouvrir  la   porte  à  leur  lez 
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(côté),  et  puis  clievauclièrent  outre  sans  point  at- 
tendre, à  l'autre  porte  par  où  la,  François  dévoient 
entrer,  qui  étoieut  jà  tous  appareillés  et  entroient, 
et  les  mettoit  le  dit  messire  Thomas  dedans.  Donc 
se  traist  (porta)  avant  le  captai  de  Bucli,  l'épée  au 
poing,  et  descendit  à  pied  assez  près  de  la  porte;  et 
aussi  firent  tous  les  autres,  et  dit  en  approchant 
messire  Thomas:  «  Ha  !  mauvais  traitre,  tu  y  mour- 
ras tout  premièrement;  jamais  ne  feras  trahison  après 
cette  ci.  »  A  ces  mots  il  lui  lança  son  épée  sur  lui  et 
la  bouta  si  roidement  qu'il  lui  embarra  au  corps  et 
la  fit  saillir  plus  d'un  pied  à  l'autre  lez  (côté),  et 
l'abattit  en  la  place  tout  mort.  Les  François  qui 
aperçurent  monseigneur  le  captai  et  sa  bannière  et 
monseigneur  Thomas  et  sa  bannière,  et  leurs  gens, 
et  comment  ils  avoient  failli  à  leur  entente  (inten- 
tion), reculèrent  tantôt  et  tournèrent  le  dos. 

Ainsi  demeura  la  ville  Angloise,  et  fut  adonc  en 
grand  péril  d'être  courue  et  arse  des  Anglois  pro- 
prement et  les  gens  tous  morts,  pour  ce  qu'ils  avoient 
consenti  ce  traité  :  mais  ils  s'excusèrent  si  bellement 
que  ce  qu'ils  en  avoient  fait  ni  consenti  à  faire, 
c'étoit  par  crémeur  (crainte),  et  avoit  été  principa- 
lement par  la  faiblesse  de  leur  capitaine  qui  l'avoit 
comparé  (payé).  Si  s'en  passèrent  atant  (alors),  et 
demeurèrent  en  paix  :  mais  ces  deux  seigneurs  des- 
sus dits  demeurèrent  là  tant  que  le  duc  d'Anjou  et 
ses  gens  s'y  tinrent,  et  qu'ils  reprirent  un  autre 
chemin. 

Or  parlerons  un  petit  de  l'état  et  ordonnance 
d'Angleterre;  car  il  en  chiét  (convient)  à   parler;  et 
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de  la  clievaucliée  que    messire    Robert    Canolle 
(Knollcs)  fit  parmi  le  royaume  de  France. 


CHAPITRE  DCXXVIIl. 

Comment  trêves  furent  fa.ites  entre  les  Escoz 
(Ecossois)  et  les  Ajnglois;  et  comment  messire 
Robert  Canolle  (Knolles)  ardit,  pilla,  et  ran- 
çonna le  pays  de  Picardie  et  de  Vermandois. 

AiNçois  (avant)  que  messire  Robert  Canolle  (Knol- 
les) et  ses  gens  partissent  d'Angleterre,  il  y  eut  con- 
seil grand  entre  les  Anglois  et  les  Escoz  (Écossois), 
et  furent  si  sagement  démenées  les  paroles  par  si 
bonnes  et  si  vaillants  gens  qui  ressoingnoient 
(redoutoient)  le  dommage  de  l'un  royaume  et  de 
l'autre,  que  unes  trêves  furent  prises  entre  l'un  roi 
et  l'autre,  leurs  pays,  leurs  gens,  et  tous  leurs 
adhérents,  à  durer  neuf  ans  ^'\  et  se  pouvoient  les 
Ecossois  armer  et  aller  comme  soudoyers,  leurs  gages 
prenants,  duquel  lez  (côté)  qu'ils  vouloient,  An- 
glois ou  François:  dont  ilavint  que  messire  Robert 
et  sa  route  (troupe)  en  eut  bien  cent  lances.  Quand 
le  dit  messire  Robert  et  toutes  ses  gens  qui  avec  lui 


(i)Froissart  s'est  trompé  sur  la  date  et  sur  la  durée  de  cette  trêve. 
Elle  avoit  été  conclue  Tannée  précédente,  et  devoit  durernon  pas  neuf 
ans  mais  quatorze,  comme  je  Pai  remarqué. dans  une  note  sur  le  chapitre 
58 1  d'après  les  chartes  mûmes  de  cette  trêve  que  R_ymer  a  publiées-  T-  2. 
Part.  2.  P.  i6ieti63  )J.D. 

FIVOISSART.    T.    V.  l3 
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dévoient  aller  et  être,  furent  appareillés  et  venus  à 
Douvres,  et  ils  furent  passés  à  Calais,  il  même  passa 
tout  dernièrement  et  arriva  au  havre  de  Calais ''\  et 
puis  issit  à  terre,  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand*  joie 
du  capitaine  monseigneur  INichole  de  Stambourne 
(Tam\vortli)et  de  tous  les  compagnons.  Quand  ils 
se  furent  là  rafraîclds  cinq  jours  et  ils  eurent  jeté 
leur  a\is  quelle  part  ils  iroient  et  quel  chemin  ils 
tiendroient,  si  ordonnèrent  leur  charroy  et  leurs 
pourvéances  (provisions),  et  issirent  (sortirent)  par 
un  matin  et  se  mirent  sur  les  champs  moult  ordonné- 
ment.  Si  étoient  environ  quinze  cents  lances  et 
quatre  mille  archers  parmi  les  Gallois  (Welshmen). 
Avecques  le  dit  messire  Rohert  étoient  issus  d'An- 
gleterre, par  l'ordonnance  du  roi,  messire  Thomas 
de  Grantson  (Grandison),  messire  Alain  de  Bou- 
queselle  (Boxhaîl),  messire  Gillebert  GuifFart  (Gvf- 
ford),le  siredeFilvatier  (Fitz-Walter),  messire  Jean 
de  Boursier  (Bourchier),  messire  Guillaume  de  Ne- 
ville,  messire  GefFroy  Ourselle  (Ursweil  ou  Wors- 
ley),  et  plusieurs  autres,  tous  apperts  chevaliers  et 
vaillants  hommes  d'armes.  Si  vinrentce  premier  jour 
assez  près  de  Tiennes ^'l  MessireMoreau  de  Tiennes, 
qui  pour  le  temps  étoit  connétable  de  France  se  tenoit 

(i)  Des  lettres  d'Edouard .  pour  faire  préparer  les  saisseaux  néces- 
saires au  passage  de  Robrrt  Knolles  et  de  son  année .  prouvent  que  ce 
général  étoit  encore  eu  Angleterie  le  6  juillet.  (  Rymer,  ubL  sup.  P. 
17 1.  )  Il  paroît  qu''il  arriva  à  Calais  peu  de  temps  après,  car  on  lit  dans 
les  cbror.iques  de  France  (  Ch.  28  )  qu'ail  partit  de  cette  ville  à  la  fin  du 
même  mois  pour  venir  faire  le  dégât  sur  les  terres  du  roi  de  France. 
J.  D. 

(a)  Bourg  du  Boulonnois.  J.  D. 
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en  son  cliatcl  j  et  graiid'foison  de  bons  compagnons 
avec  lai,clievaliers  etcciiycis  qui  lurent  tous  pour- 
vus et  avisJ'scîcs  Anglois  recueillir. 

A  lendemain  quand  ils  les  vinrent  voir  et  ils  se 
mirent  en  ordonnance  pour  assaillir,  ils  virent  Lien 
qu'il  n'y  avoit  point  d'avantage-  et  passèrent  outre 
la  comté  de  Guines  et  entrèrent  en  la  comté  de 
Fauquembergvie  et  Fardirent  toute,  et  vinrent  de- 
vant la  cité  de  Thérouenne:  mais  point  n'y  assailli- 
rent j  car  elle  ctoit  si  bien  pourvue  de  Lcnnes  gens 
d'armes,  qu'ils  eussent  perdu  leur  peine.  Si  prirent 
leur  cliemin  tout  parmi  le  pays  de  Terenois  (Tlie- 
rouennois)  pour  entrer  en  Artois ,  et  ainsi  qu'ils  che- 
vauclioient  trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  ni  plus 
n'étoit-ce  point,  pour  la  cause  de  leur  cbarroy  et 
des  gens  de  pied,  ils  se  logeoient  es  gros  villages  et 
de  liante  lieure,  à  midi  ou  à  nonne.  Si  vinrent  ainsi, 
leur  est  atraînant,  tant  qu'ils  furent  devant  la  cité 
d'Arras  j  et  se  logèrent  les  seigneurs  et  les  capitaines 
en  l'abbaye  du  mont  Saint  Eloy,  assezprèsd'Arras, 
et  leurs  gens  là  environ,  qui  couroient  et  pilloient 
tout  le  pays  si  loin  qu'ils  s'osoient  étendre.  Le  roi 
de  France  avoit  cette  saison,  par  toutes  ses  cités, 
châteaux,  forteresses  et  bonnes  villes,  à  ponts  et  à 
passages,  mis  grand' foison  de  bonnes  gens  d'armes 
pour  les  garder  et  défendre  s'ils  étoient  assaillis  j  et 
ne  vouloit  que  nul  issit  (sortit)  contre  eux.  Quand 
messire  Robert  Canolle  (Rnolles)  et  ses  gens  se  dé- 
partirent du  mont  Saint  Eloy  et  de  là  environ,  et  ils 
se  furent  rafraîchis  el  leurs  chevaux  deux  jours,  ils 
s'ordonnèrent  et  j^assèrent  outreau  dehors  de  la  cité 

i3* 
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d'Arras.Lors  messire Guillaume  deNevilleetmessire 
Geffroy  Ourselle  (  Worsley)  qui  étoient  marécliaux 
de  l'ost  ne  se  purent  abstenir  que  ils  n'allassent  voir 
ceux  d'Arras  de  plus  près:  si  se  départirent  de  leur 
grosse  bataille,  environ  deux  cents  lances  et  quatre 
cents  arcliers,  et  s'avalèrent  (descendirent)  es  fau- 
bourgs d'Arras  ,  et  vinrent  jusques  aux  barrières 
qu'ils  trouvèrent  bien  pourvues  de  bons  arbalétriers 
et  de  gens  d'armes.  Adonc  étoit  dedans  la  ville  d'Ar- 
ras messir^jCbarles  de  Poitiers de-lez  (près)  madame 
d'Artois;  mais  il  n'en  fit  nul  semblant  d'issir  Tsûrtir) 
hors,  ni  de  combattre  les  Anglois.  Quand  les  An- 
glois  eurent  fait  leur  course,  et  ils  se  furent  un  petit 
arrêtés  devant  les  barrières,  et  ils  virent  que  nul 
n'issoit  (sortoit)  contre  eux,  ils  se  mirent  au  retour 
devers  leurs  compagnons  qui  les  attendoieut  en  une 
grosse  bataille  rangée  et  ordonnée  sur  les  champs. 
Mais  au  partir,  ils  voulurent  donner  souvenance 
qu'ils  avoient  là  étéj  car  ils  boutèrent  le  feu  es  fau- 
bourgs d'Arras,  pour  attraire  (attirer)  hors  ceux  de 
la  ville,  qui  nulle  volonté  n'en  avoient:  lequel  feu 
fit  grand  dommage,  car  il  ardit  un  grand  monastèi 


grana  Gommage 


e 


des  frères  prêcheurs ,  cloître  et  tout,  qui  étoit  au 
dehors  de  la  ville.  Après  cette  empeinte  (attaque) 
les  Anglois  passèrent  outre  et  prirent  le  chemin  de 
Bapaumes,ardantetexillant  (ravageant)  toutlepays. 
Si  firent  tant  par  leurs  journées,  qu'ils  entrèrent  en 
Vermandois  et  vinrent  à  Roye:  si  fut  la  ville  arse;  et 
puis  passèrent  outre  et  cheminèrent  vers  Ham  en 
Vermandois.  Là  avoient  retrait  (rctiré)tousceux  du 
plat  pays  et  aussi  à  Saint  Quentin,  à  Péronne,  et  à 
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IVoyon,  tout  le  leur,  pourquoi  les  Auglois  ne  trou- 
voient  rien,  lors  les  granges  pleines  de  blé,  car  c'étoit 
après  août.  Siclievauclioient  courtoisement  sans  eux 
trop  lasser,  ni  travailler,  deux  ou  trois  lieues  le  jour. 
Et  quand  ils  trouvoientune  grasse  marche,  ils  y  sé- 
journoient  deux  jours  ou  trois  j  et  envoyoit  messire 
Robert  Canolie(Rnolles)  courir  devant  une  ville  ou 
un  châtel  qui  étoit  chef  du  pays  d'environ ,  et  par- 
loient  les  maréchaux  aux  capitaines,  sur  assurances, 
en  disant:  c  Combien  donnerez-vousenpurs  deniers 
pour  ce  pays  de  ci  environ,  et  nous  le  respiterons 
(différerons)  d'ardoir  ou  de  courir  vilainement?  » 
Là  se  composoit  sur  certains  traités  et  ordonnances 
le  plat  pays  àmonseigneurRobertCanolle(Knolles), 
et  payoit  une  quantité  de  florins:  si  étoient  parmi 
cette  composition,  respités  (différés)  d'ardoir.  Et  v 
profita  le  dit  messire  Robert  en  ce  voyage,  par  cette 
ordonnance,  de  la  somme  et  de  la  valeur  décent 
mille  francs:  dont  depuis  il  fut  mal  de  cour,  et 
accusé  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'avoit  point  bien 
faite  la  besogne,  si  comme  il  vous  sera  recordé 
avant  en  l'histoire.  Toutes  fois  la  terre  du  seigneur 
de  Coucy  demeura  toute  en  paix,  ni  oncques  les 
Anglois  n'y  forfirent  à  homme  ni  à  femme  qui  y 
fut  j  mais  (pourvu)  qu'il  dit  seulement;  «  Je  suis  à 
monseigneur  de  Coucy;  »  qui  vaulsist  (eut  valu) 
un  denier,  et  s'il  étoit  pris  ou  levé,  il  étoit  rendu  au 
double. 
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CHAPITRE  DCXXIX. 

Co-VIMEJVT  MESSXRE  RoBERT  GanoLLE  (KnOLLEs)  VllV'r 
DEVANT  LA  CITÉ  DE  NoYOîi  ^  ET  COMMENT  UN  CHEVA- 
LIER   ESCOT     (ECOSSOIS)     Y    FIT   UNE  GRAWd'  APPEKTISE 

d'armes. 

i.  AiNT  exploitèrent  les  Aiigloisqu^ils  vinieiit  devant 
la  bonne  cité  de  Nojon  c|ui  bien  étoit  pourvue  et 
garnie  de  gens  d'aimes.  Si  s^airctèrent  là  environ, 
et  l'approchèrent  de  moult  près  et  là  avisèrent 
moult  bien  si  nul  assaut  leur  pourroit  valoir.  Si  la 
trouvèrent  à  leur  avis  bien  bretescliiée  ^'^  et  guéri- 
tée  et  appareillée  de  défendre,  si  mestier  (besoin) 
étoit  Et  étoit  raessire  Robert  logé  en  l'abbaye 
d'Orkans  (Ourcarap),  et  ses  gens  là  environ; et  vin- 
rent un  jour  devant  la  cité,  rangés  et  ordonnés  par 
manière  de  bataille,  pour  savoir  si  ceux  de  la  garni- 
son et  de  la  communauté  de  la  ville  istroient  (sorti- 
roient)  point;  mais  ils  n'en  avoient  nulle  volonté. 
Là  eut  un  chevalier  d'Ecosse,  qui  fit  une  grande 
appertise  d'armes;  car  il  se  partit  de  son  conroy 
(rang), son  glaive  en  son  poing,  monté  sur  son  cour- 
sier, son  page  derrière  lui,  et  brocha  (piqua)  des 
éperons  tout  contreval  la  montagne.  Si  fut  tantôt 
devant  la  barrière;  et  appeloit-on  le  dit  chevalier 

(1)  Fortifiée,  enviroui  ce  tle  tours  et  de  eréutaux.  3.  D. 
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messire  Jean  Asneton(Seton),liardi  lioiiime  et  cou- 
rageux malement,  et  aussi  avisé  et  arrêté  en  toutes 
ses  appertises  là  et  ailleurs.  Quand  il  fut  devant  les 
barrières  de  Nojon,  il  mit  pied  à  terre  jus  (à bas)  de 
son  coursier  et  dit  à  son  page:  «  Ne  te  pars  point  de 
ci^  »  et  prit  son  glaive  en  ses  poings  et  s'en  vint  jus- 
ques  aux  barrières  et  se  écueillit  (prit  son  élan)  et 
saillit  outre  par  dedans  les  barrières.  Là  avoit  de 
bons  chevaliers  du  pays,  messire  Jean  de  Roye, 
messire  Lancelot  de  Lorris  et  bien  dix  ou  douze 
autres  qui  furent  tous  émerveillés  qu'il  vouloit 
faire^  néanmoins  ils  le  recueillirent  moult  faitice- 
ment  (régulièrement).  Là  dit  le  chevalier  Écossois  : 
«Seigneurs,  je  vous  viens  voirj  vous  ne  daignez  issir 
(sortir)  hors  de  vos  barrières,  et  je  y  daigne  bien 
entrer;  je  vueil  (veux)  éprouver  ma  chevalerie  à  la 
vôtre;  et  me  conquérez  si  vous  pouvez.  »  Après  ces 
mots  il  jeta  et  lança  grands  coups  à  eux  de  son  glaive , 
et  eux  à  lui  des  leurs;  et  fut  en  cet  état  lui  tout  seul 
sur  eux  escarniouchant  et  faisant  grands  appertises 
d'armes  plus  d'une  heure,  et  navra  un  ou  deux  des 
leurs,  et  prenoit  si  grand' plaisance  à  lui  là  combat- 
tre, que  il  s'entr'oublioit;  et  le  regardoient  les  gens 
de  la  ville  et  de  la  porte  et  des  guérites  (créneaux)  à 
grand'  merveille,  et  lui  eussent  porté  grand  dom- 
mage du  trait  si  ils  eussent  voulu:  mais  nennil:  car 
les  chevaliers  François  leur  avoient  défendu.  Tant 
fut  en  cet  état  que  son  page  vint  sur  son  coursier, 
moult  près  des  barrières,  et  lui  dit  tout  en  haut  eu 
sonlangage:  «  Monseigneur, partez-\ous;ilest  heure; 
car  nos  gens  se  partent.  .>  Le  clievalier  qui  bien  l'en- 
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tendit  s'appareilla  sur  ce,  et  lança  depuis  deux  ou 
trois  coups,  et  quand  il  eut  fait,  il  prit  son  glaive  et 
se  relança  à  l'autre  lez  (côté)  sans  nul  dommage,  et 
tout  armé  qu'il  étoit,  il  se  jeta  sur  son  coursier  der- 
rière son  page.  Quand  il  fut  sus  il  dit  aux  François: 
«  Adieu,  adieu,  seigneurs  ,  grands  mercis.  »  Si 
brocha  des  éperons  et  fut  tantôt  à  ses  compagnons. 
Laquelle  appertise  d'armes  de  monseigneur  Jean 
Asneton(Seton)  fut  durement  prisée  de  toutes  gens. 


CHAPITRE  DCXXX. 

Comment   ceux  de  Noyow  prirent  les  Anglois  quî 

AVOIENT  ARS  la  VILLE  DU  PoNT  l'EvÊQUE^  ET  COM- 
MENT LE  ROI  Charles  manda  a  messire  Bertrak 
qu'il  vint  a  Paris. 

j\lEssmE  Robert  CanoUe  (Knolles),%  son  départe- 
ment qu'il  fit  de  la  marche  de  Noyon,  ses  gens  ar- 
dirent  la  ville  du  Pont  l'évéque  sur  la  rivière 
d'Oise  ^'\  où  il  avoit  grand'  foison  de  bons  hôtels. 
Les  chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  en  la  cité  de 
Nojon  eurent  grand'  déplaisance  de  ce  feu,  et  en- 
tendirent que  messire  Robert  et  sa  route  (troupe) 
étoient  partis  et  reirais  (retirés).  Si  vinrent  de  la 
cité  de  Noyon  environ  soixante  lances,  et  vinrent 


(i)  Ce  biurg  ou  village  est  situé  a  udc  potitc  'lislance  de  Noyoïi. 
JA.B. 
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encore  si  à  point  en  ]a  ville  du  Pont  l'Evoque, qu'ils 
trouvèrent  ceux  qui  le  l'eu  y  avoient  ])outé,  et  des 
autres  aussi  pour  entendre  au  pillage.  Si  furent  ré- 
veillés de  grand'  manière  j  car  la  plus  grand'  partie 
furent  morts  et  occis  et  demeurèrent  sur  la  place  j  et 
y.  gagnèrent  les  François  plus  de  quarante  chevaux, 
et  rescouirent  (délivrèrent)  plusieurs  prisonniers 
qu'ils  en  vouloient  mener,  et  encore  de  beaux  hôtels 
qui  eussent  été  tous  ars,  si  ils  ne  fussent  venus  à 
point ^  et  ramenèrent  à  Noyon  plus  de  quinze  pri- 
sonniers Anglois  auxquels  on  coupa  les  têtes. 

Or  chevauchèrent  les  Anglois  en  leur  ordon- 
nance et  montèrent  à  mont  pour  venir  en  Laonnois 
et  pour  passer  à  leur  aise  la  rivière  d'Oise  et  aussi 
celle  d'Aisne.  Si  ne  forfirent  rien  en  la  terre  et  comté 
de  Soissons,  pourtant  (attendu)  qu'elle  étoit  au  sei- 
gneur de  Coucy.  Bien  est  vérité  qu'ils  étoient  pour- 
suivis et  côtoyés  d'aucuns  seigneurs  et  chevaliers  de 
France,  tels  que  du  comte  Guy  de  Saint  Pol,  du  vi- 
comte de  Meaux,  du  seigneur  de  Channy,  de  mon- 
seigneur Raoul  de  Coucy,  de  monseigneur  Guil- 
laume de  Melun  lils  au  comte  de  ïancarville  et  de 
leurs  gens,  par  quoi  les  Anglois  ne  s'osoient  point 
dérouter,  mais  se  tenoient  ensemble.  Et  aussi  les 
François  ne  se  féroient  point  entr'eux,  mais  se  lo- 
geoient  tous  les  soirs  es  forts  et  dedans  les  bonnes 
villes  jet  les  Anglois  sur  le  plat  pays,  où  ils  trou- 
voient  assez  à  vivre  de  ces  nouveaux  vins,  dont  ils 
faisoient  grand'  largesse.  • 

Et  chevauchèrent  ainsi  tout  ardant  et  exillant  (ra- 
vageant) et  rançonnant  le  pays,  tant  qu'ils  passèrent 
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la  rivière  deMarne  et  entrèrent  en  Champagne  j  etpuis^ 
la  rivière  d'Aube,  puis  retournèrent  en  la  marche  de 
Provins.  Et  passèrent  et  repassèrent  par  plusieurs 
fois  la  rivière  de  Seine,  et  tiroient  à  venir  devant  la 
cité  de  Paris  j  car  on  leur  avoit  dit  que  le  roi  de 
France  avoit  là  fait  un  grand  mandement  de  gens 
d'armes,  desquels  le  comte  de  Saint  Pol  et  le  sire 
de  Clisson  dévoient  être  chefs  et  gouverneurs.  Si  les 
desiroient  les  Anglois  durement  fort  à  combattre, 
et  par  semblant  ils  montroient  qu'ils  ne  vouloient 
autre  chose  que  la  bataille;  et  pour  ce  le  roi  de 
France  escripsit  (écrivit)  à  monseigneur  Bertran  du 
Guesclin,  qui  étoit  avec  le  duc  d'Anjou  en  Aqui- 
taine que,  ses  lettres  vues,  il  se  retraist  (rendit)  en 
France;  car  il  le  vouloit  embesogner  autre  part. 

En.  ce  temps  revint  en  la  cité  d'Avignon  le  pape 
Urbain  V^""^  qui  avoit  demeuré  à  Rome  et  là  envi- 
ron quatre  ans  ^'^  et  revint  en  espérance  comment 
paix  se  pourroit  faire  entre  les  deux  rois;  car  la 
guerre  étoit  renouvelée,  qui  trop  lui  déplaisoit.  De 
la  revenue  du  pape  et  de  tous  les  cardinaux  furent 
la  cité  d'Avignon  et  la  marche  d'environ  moult  ré- 
jouis; car  ils  en  pensoient  à  mieux  valoir. 

(i)Urbaiu\' étoit  parti  d'Avignon  pour  Rome  le  dcruier  avril  1^67,. 
il  étoit  de  retour  à  Marseille  le  16  septembre  1370  et  à  Av'gnon  le  24 
du  mêmeoiois.  {Fiiœ  pap.  Ji>en.  T.  i.  (-0I.    1- 76  et  892).  J.  P. 
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CHAPITRE  DCXXXI. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  arriva  a  Bordeaux  5 

ET    COMMENT   LE   DUC   d'AnJOU    DÉROMPIT    SA   CHEVAU- 
CHÉE. 

Or  l^arlcroiis  du  prince  de  Galles  comment  il  per- 
sévéra. Vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
le  prince  de  Galles  avoit  fait  son  mandement  à  Co- 
gnac, sur  l'intention  d'aller  et  de  clievauclier  con- 
tre le  duc  d'Anjou  qui  lui  ardoit  et  gâtoit  son  pays. 
Si  s'avancèrent  de  venir  à  son  mandement,  au  plus 
tôt  qu'ils  purent,  les  barons,  chevaliers,  et  écuyers 
de  Poitou,  de  Saintonge,  de  la  terre  qui  se  tenoit 
du  prince  j  et  se  partit  le  comte  de  Pemhroke  de  sa 
garnison  atout  (avec)  cent  lances,  et  s'en  vint  de- 
vers le  prince. 

En  ce  temps  arriva  au  havre  de  Bordeaux  le  duc 
Jean  de  Lancastre  et  son  armée,  dont  ceux  du  pays 
furent  moult  réjouis,  pourtant  (attendu)  qu'ils  le 
sentoient  bon  chevalier  et  grand  capitaine  de  gens 
d'armes.  Le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens  ne  firent 
point  de  long  séjour  en  la  cité  de  Bordeaux^  mais 
s'en  partirent  tantôt  j  car  ils  entendirent  que  le 
prince  youloit  aller  contre  ses  ennemis.  Si  se  mirent 
tantôt  au  chemin,  et  trouvèrent  à  une  journée  de 
Cognac  le  comte  de  Pembroke  qui  tiroit  cette  part. 
Si  se  firent  grands  reconnoissances  quand  ils  se  re- 


2o4  LES  CHRONIQUES  (1570; 

trouvèrent,  et  chevauclièrent  ensemble  et  vinrent  à 
Cognac  où  ils  trouvèrent  le  prince  et  madame  la 
princesse  et  le  comte  de  Cambridge  qui  furent 
moult  réjouis  de  la  venue  des  dessus  dits.  Et  tous 
jours  venoient  gens  d'armes  de  Poitou,  de  Sain- 
tonge,  de  la  Pioclielle,  de  Bigorre,  de  Gaurre  et  de 
Gascogne  et  aussi  des  marches  voisines  obéissants 
au  prince.  Le  duc  d'Anjou,  le  comte  d'Armagnac, 
le  sire  de  Labrelh  (Albret),  les  comtes  et  vicomtes, 
les  barons  et  les  chevaliers  de  leur  accord,  si  comme 
ci-dessus  est  dit,  qui  avoient  conquis  cités,  villes, 
châteaux,  et  forteresses  en  leur  venue  plus  de  qua- 
rante, et  avoient  approché  de  la  cité  de  Bordeauj:  à 
cinq  lieues  près,  et  gâté  tout  le  pays  environ  Berge- 
rac et  la  Linde,  entendirent  que  le  prince  de  Galles 
avoit  fait  un  mandement  et  étoit  venu  à  Cognac,  et 
aussi  le  duc  de  Lancastre  étoit  arrivé,  à  (avec) 
grand'  foison  de  gens  d'armes  et  d'archers  au  pays. 
Si  eurent  conseil  ensemble  comment  ils  se  pour- 
roient  clievir  (aider). 

Pour  le  temps  de  lors  étoit  nouvellement  mandé 
messire  Bertran  du  Guesclin  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  siège  devant  la  cité  de 
Limoges  et  les  avoit  tellement  astreints  qu'ils  étoient 
sur  tel  point  que  pour  eux  rendre,  mais  (pourvu) 
qu'il  y  eût  bons  moyens.  A  ce  conseil  du  duc  d'An- 
jou et  des  barons  et  chevaliers  qui  étoient  de-lez 
(près)  lui  et  mis  ensemble  pour  conseiller,  fut  ap- 
pelé messire  Bertran  du  Guesclin  j  c'éloit  raison.  Là 
eut  plusieurs  paroles  dites  et  mises  avant.  Finale- 
ment il  fut  conseillé  au  duc  d'Anjou  de  dérompre 
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pour  cette  saison  sa  clievauclicc  et  d'envojcr  toutes 
ses  gens  es  garnisons  et  de  guerroyer  par  garni- 
sons; car  ils  en  avoient  assez  fait  pour  ce  temps. 
Aussi  il  Lesognoit  et  venoit  grandement  à  point  les 
seigneurs  de  Gascogne  qui  là  éloientje  comte  d'Ar- 
magnac, le  comte  de  Pierregord,le  sire  de  Labreth 
(Albret)  et  les  autres,  de  retraire  (retirer)  en  leurs 
[iâys  pour  les  garder  et  faire  frontière;  car  ils  ne  sa- 
voient  que  le  prince,  qui  avoitfait  si  grand'  assem- 
blée, avoit  empensé.  Si  se  départirent  tous  par  com- 
mun accord  les  uns  des  autres,  et  s'en  vint  le  duc 
d'Anjou  en  la  cité  de  Cahors  ^'\  Si  se  espardirent 
(répandirent)  ses  gens  et  les  compagnies  parmi  le 
pays  que  conquis  avoient,  et  se  boutèrent  es  garni- 
sons. Le  comte  d'Armagnac,  le  sire  de  Labreth 
(Albret)  et  les  autres  retournèrent  en  leurs  pays  et 
pourvurent  leurs  villes  et  leurs  châteaux  gran- 
dement, ainsi  que  ceux  qui  espéroient  à  avoir  la 
guerre,  et  firent  aussi  appareiller  leurs  gens  pour 
garder  et  défendre  leur  pays  si  besoin  étoit. 

Or  parlerons  de  monseigneur  Bertran  du  Gues- 
clin  qui  se  partit  du  duc  d'Anjou  et  fit  tant,  lui  et 
sa  route  (troupe)  qu'il  vint  au  siège  de  Limoges,  où 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon  et  grand' che- 
valerie de  France  se  tenoient. 


f  i)  Le  duc  d'Anjou  étoû  à  Cahors  avant  la  fia  du  mois  d'août,  ffist. 
ilf  Laii:,iiedoc,T.  4.  P.  345.  J.  D. 
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CHAPITRE  DCXXXIL 

Comment  ceux  de  Limoges  se  rendirent    au  duc  de 
Berry  ;  ET  comment  le  dit  duc  dépeça,  son  Armée, 

ET  s'en  alla  chacun  EN  SON  PAYS.  * 

OuAND  raessire  Bertran  fut  venu  au  siège,  si  s'en 
réjouirent  grandement  les  François,  et  fut  grands 
nouvelles  de  lui  et  dedans  la  cité  et  deliors.  Tantôt 
il  commença  à  alierdre  (lier)  les  traités  qui  étoient 
entamés  entre  l'évêque  de  Limoges  et  ceux  de  la 
cité  et  le  duc  de  Berry ,  et  les  poursuivit  si  soigneu- 
sement et  si  sagement  qu'ils  se  firent  et  se  tournè- 
rent François  l'évêque  et  ceux  de  la  cité  de  Limo- 
gesj  et  entrèrent  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bour- 
bon,messire  Guy  de  Blois  et  les  seigneurs  de  France 
dedans  à  grand'joie,  et  en  prirent  les  fois  et  les 
hommages,  et  s'y  rafraîchirent  et  reposèrent  par 
trois  jours.  Là  dessus  eurent  les  dits  seigneurs  con- 
seil et  avis  qu'ils  déroraperoient  leur  chevauchée 
pour  cette  saison,  ainsi  que  le  duc  d'Anjou  avoit 
fait,  et  s'en  retourncroient  à  leur  pays,  pour  pren- 
dre garde  à  leurs  villes  et  forteresses,  pour  monsei- 
gneur Robert  CanoUe  (KnoUes)  qui  tenoit  les 
champs  en  France  j  et  qu'ils  avoient  bien  exploité 
quand  ils  avoient  pris  une  telle  cité  comme  Limoges 
est.  Ce  conseil  et  avis  ne  furent  point  brisés.  Si  se 
départirent  les  seigneurs  les  uns  des  autres,  et  de- 
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meura  mcssire  Bertran  au  pays  de  Limousin  atout 
(avec)  deux  cents  lances.  Si  se  bouta  es  châteaux  du 
seigneur  de  Maleval  qui  étoit  tourné  François. 
Quand  le  duc  de  Berry  se  partit  de  Limoges,  il  or- 
donna et  institua  à  demeurer  en  la  dite  cité,  à  la 
requête  de  l'évoque  du  dit  lieu,  monseigneur  Jean 
de  Villemur,  messire  Hue^ue  de  la  Roclie  et  Roirer 
de  Bcaufort,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  j  et  puis 
se  retraist  fretira)  en  Berry,  et  le  duc  de  Bourbon 
en  Bourbonnoisj  et  les  autres  seigneurs  de  loin- 
taines marches  s'en  revinrent  en  leur  pays. 
Or  parlerons  du  prince  comme  il  exploita. 


CHAPITRE  DCXXXIIL 

Comment   le   prince  se   partit  de   Cognac  et  alla 

METTRE  le    SIÈGE   DEVANT    LA    CITÉ    DE    LlIUOGES     ET 
LA   COMMANDA  A  MINER. 

OuAND  les  nouvelles  vinrent  au  prince  de  Galles 
que  la  cité  de  Limoges  étoit  tournée  Françoise,  et 
que  l'évéque  du  dit  lieu  qui  étoit  son  compère,  eu 
qui  il  avoit  eu  du  temps  passé  grand' fiance,  avoit 
été  à  tous  les  traités,  et  l'a  voit  aidée  à  rendre,  si  en 
fut  durement  courroucé,  et  en  tint  moins  de  bien  et 
de  compte  des  gens  d'église,  où  il  ajoutoit  en  devant 
grand' foi.  Si  jura  l'âme  de  son  père,  que  oncques 
ii  ne  parjura,  qu'il  n'entendroil  jamais  à  autre  chose 
.si  la  r'auroit  et  auroit  aux  traîtres   fait  comparer 
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(payer)  leur  forfait  clicremeii t.  Quand  la  plus  grand' 
partie  de  ses  gens  furent  venus,  on  les  «ombra  à 
douze  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers,  mille  ar- 
chers et  trois  mille  hommes  de  pied.  Si  se  départi- 
rent delà  ville  de  Cognac.  Avec  le  prince  étoient  ses 
deux  frères  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de  Cante- 
bruge(Caml3ric!ge),etle  comte  de  Pemhroke  quis'ap- 
peloit  aussi  leur  frère^  messire  Thomas  de  Felton  et 
le  captai  de  Bucli  éloient  demeurés  à  Bergerac  pour 
garder  la  frontière  contre  les  François  et  les  compa- 
gnies qui  se  tenoient  sur  le  pays.  Avecques  le  prince 
étoit  messire  Guicliard  d'Angle,  messire  Louis  de 
Harcourt,lesire  dePons,lesiredeParthenay ,  lesire 
de  Poiane,  lesire  de  Tonnaibouton,  messire  Perce- 
vaux  de  Cologne, messire  Geoffroy  d'Argenton,  Poi- 
tevins: et  Gascons,  le  sire  deMoiitferrant,  le  sire  de 
Chaumont, le  siredeLongueren(Langoiran), messire 
Aymery  de  Tarste  (Tartes),  le  sire  de  Pommiers, 
messire  Hélie  de  Pommiers,  le  sire  de  Mucident,  le 
sire  de  l'Esparre,  le  soudich  de  l'Estrau  (la  Trau), 
lesire  de  Condon,  messire  Bernardet  de  Labreth 
(Albret)  seigneur  de  Géronde,  et  plusieurs  autres: 
Anglois,  monseigneur  Thomas  de  Percy,  le  sire  de 
Roos,  monseigneur  Guillaume  deBeauchamp,  mes- 
sire Michel  delà  Poule,  monseigneur  Etienne  de 
Gousenton  (Cosington),  messire  Richart  de  Pont- 
chardon,  messire  Baudouin  de  Frainvilie,  messire 
Simon  Burley,  monseigneur  d'Agonse  (Angus), 
messire  Jean  d'Evreux,  messire  Guillaume  de  Ne- 
ville;  et  des  autres,  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer  : 
et  Hannuyer,  messire  Eustache  d'Aubrecicourt;  et 
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des  compagnies,  monseigneur  PerducasdeLabretli, 
Naudon  de  Bagcrant,  Lamit,le  bourg  de  l'Esparre, 
le  bourg  de  BreleuiI,Espiote,  Bernardet  de  Wist  et 
moult  d'autres.  Si  se  mirent  toutes  ces  gens  d'armes 
au  chemin,  en  grand' ordonnance,  et  tinrent  les 
champs,  et  commença  tout  le  pays  à  frémir  contre 
eux.  Dès  lors  ne  pouvoit  le  prince  chevaucher  j  mais 
se  faisoit  mener  et  cliarrier  en  litière  par  grand' 
ordonnance.  Si  prirent  le  chemin  de  Limosin,  pour 
venir  devant  Limoges;  et  tant  exploitèrent  les  An- 
glois  qu'ils  y  parvinrent.  Si  se  logèrent  tantôt  et 
sans  délai  tout  autour;  et  jura  le  prince  que  jamais 
il  ne  s'en  partiroit,  si  l'auroit-il  à  sa  volonté.  L'évê- 
que  du  lieu  et  les  bourgeois  de  la  ville  sentoient 
bien  qu'ils  s'étoient  trop  forfaits  et  qu'ils  avoient 
grandement  courroucé  le  prince,  de  quoi  ils  se  re- 
pentoient  moult;  et  si  n'y  pou  voient  remédier;  car 
ils  n'étoient  mie  seigneurs  ni  maîtres  de  leur  cité. 
Messire  Jean  de  Yillemur,  messire  Hugues  de  la 
Roche,  et  Roger  de  Beaufort  qui  la  gardoient  et 
qui  capitaines  en  étoient,  réconfortoient  grande- 
ment les  gens  de  la  ville,  quand  ébahir  les  véoient 
et  disoient  :  «  Seigneurs,  ne  vous  effrayez  de  rien; 
nous  sommes  forts  et  gens  assez  pour  nous  tenir 
contre  la  puissance  du  prince;  par  assaut  ne  nous 
peut-il  prendre  ni  grever;  car  nous  sommes  bien 
pourvus  d'artillerie.  »  Au  voir  (vrai)  dire,  quand 
le  prince  et  ses  maréchaux  eurent  bien  imaginé  et 
considéré  la  circuite  et  la  force  de  Limoges,  et  ils 
sçurent  le  nombre  des  gentils  hommes  qui  dedans 
étoient,  si   dirent  bien  que  par  assaut  ils   ne  l'au- 

FUOISSAKT.     T.     V.  l4 
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roient  jamais:  lors  jouèrent-ils  d'un  autre  métier.  Et 
raenoit  par  usage  le  prince  toujours  avec  lui  en  ses 
clievaucliées  grauu'foison  de  luirons  (paysans)  qu'on 
dit  mineurs.  ïceux  furent  tantôt  rais  en  œu\re,  et 
commencèrent  à  miner  effbrcéraent  et  à  faire  leur  ou- 
vrage. Les  chevaliers  qui  étoient  dedans  connurent 
bien  que  on  les  minoitj  si  commencèrent  à  fossoyer 
à  rencontre  pour  briser  leur  mine. 

Or  parlerons-nous  un  petit  de  raessire  Robert 
CanoUe  (Rnoîles). 


CHAPITRE  DCXXXIV. 

Comment  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  se  lo- 
gea un  jour  et  DEUX  nuits  devant  PaRIS  ^  ET  COM- 
MENT UN  CHEVALIER  DE  SA  ROUTE  (tROUPe)  QUI 
HURTA  AUX   BARRIÈRES    DE   ParIS   FUT    OCCIS. 

iVlEssiRERobertCanolle  (Knolles),  si  comme  ci-des- 
sus est  dit,  étoit  à  (avec)  grand  nombre  degens d'ar- 
mes entré  au  royaume  de  France.  Si  cbevauçlioit  à 
petites  journées  et  à  grands  frais  parmi  le  royaume, 
et  tout  comparoient  (payoient)  les  pauvres  gens  et 
le  plat  paysj  car  les  Anglois,  ainsi  qu'ils  alloient  et 
venoient,  faisoient  moult  de  desrois  (désordres); 
et  à  ce  que  ils  montroient,  ils  ne  vouloient  que  la 
bataille.  Et  quand  ils  eurent  passé  tout  le  pays,  Ar- 
tois, Verraandois,révêcbé  de  Laon,  l'archevêché  de 
Rhciras,  Clîampagne,  et  furent  retournés  en  Brie, 
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ils  prirent  leur  tour  pardevant  la  cite  de  Paris,  el; 
s'y  logèrent  un  jour  et  deux  nuits  ^'l  Pour  le  temps 
de  lors  le  roi  Cliarles  de  France  y  é toit,  qui  bien 
pouvoit  voir  de  son  hôtel  de  Saint-Pol  le  feu  et  les 
fumées  qu'ils  faisoient  au-lez  (côté)  devers  Gâti- 
nois. 

A  ce  jour  étoit  en  la  ville  de  Paris  le  connétable 
de  France  messire  Moreau  de  Fiennes,  le  comte  de 
Saint-Pol,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte  de 
Sallebruche  (Saarbruck)  ,  le  vicomte  de  Meaux , 
messire  Raoul  de  Coucy,  le  sénéchal  de  Hainaut, 
messire  Oudart  de  Renty,  messire  Enguerran  d'Eu- 
din,  les  seigneurs  de  CHsson,  de  Château-Villain, 
messire  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  la  Rivière  et  plu- 
sieurs grands  chevaliers  et  vaillants  hommes  de 
France-  mais  point  n'en  issoient  (sortoient)^  car  le 
roi  ne  le  vouloit  souffrir  et  le  défendoit.  Car  le  sire 
deClisson,  quiétoit  aussi  le  plus  spécial  de  son  con- 
seil et  le  mieux  cru  de  tous,  y  mettoit  grand  detry 
(délai),  et  disoit:  «  Sire,  vous  n'avez  que  faire  d'em- 
ployer vos  gens  en  ces  forcennésj  laissez-les  aller  et 
euxfou]er(fatiguer)j  ils  ne  vous  peuvent  tollir  (ra- 
vir) votre  héritage,  ni  bouter  hors  par  lumières.  » 

A  la  porte  Saint-Jacques  et  aux  barrières  étoient 
le  comte  de  Saint-Pol,  le  vicomte  de  Rohan,  mes- 
sire Raoul  de  Coucy,  le  sire  de  Cauny,  le  sire  de 
Cresques  (Cresèques),  messire  Oudart  de  Renty, 
messire  Enguerran  d'Eudin.  Or  avint  ce  mardi  au 

(i)  Les  chroniques  de  France  placent  Tarrivëe  de  l'armée  Angloise 
près  de  Paris  au  23  septembre  et  nomment  plusieurs  des  lieux  où  plln 
Io;;ea  ou  qu'elle  drvasta.  (Voy.  le  rhap.  98,)  T.  T^. 
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matin  qu'ils  se  délogèrent  et  que  les  Anglois  bou- 
tèrent le  feu  es  villages  où  ils  avoient  été  logés,  tant 
que  on  les  véoit  tout  clairement  de  Paris.  Un  che- 
valier de  leur  route  (troupe)  avoit  voué  le  jour  de- 
vant qu'il  viendroit  si  avant  jusques  à  Paris  qu'il 
lieurteroit  aux  barrières  de  sa  lance.  Il  n'en  mentit 
point,  mais  se  partit  de  son  conroi  (rang)  le  glaive 
au  poing,  la  targe  au  col,  armé  de  toutes  pièces^  et 
s'en  vint  éperonuant  son  coursier,  son  écuyer  der- 
rière lui  sur  un  autre  coursier,  qui  portoit  son  bas- 
sinet. Quand  il  dut  approcher  Paris,  il  prit  son  bas- 
sinet et  le  mit  en  sa  téîe:  son  écuyer  lui  laça  par 
derrière.  Lors  se  partit  cil  (celui-ci)  brochant  des 
éperons,  et  s'en  vint  de  plein  étais  (élan)  férir  jus- 
ques aux  barrières.  Elles  étoient  ouvertes 5  et  cui- 
doient  (croyoient)  les  seigneurs  qui  là  étoient  qu'il 
dût  entrer  dedans;  mais  il  n'en  avoit  nulle  volonté. 
Ainçois  (mais)  quand  il  eut  fait  et  heurté  aux  bar- 
rières, ainsi  que  voué  avoit,  il  tira  sur  frein  et  se 
mit  au  retour.  Lors  dirent  les  chevaliers  de  France 
qui  le  virent  retraire  (retirer):  «  Allez-vous-en,  al- 
lez, vous  vous  êtes  bien  acquitté.  »  A  son  retour, 
cil  (ce)  chevalier,  je  ne  sais  comment  il  avoit  nom, 
ni  de  quel  pays  il  étoit,  mais  il  s'armoit  de  gueules 
à  deux  fasses  noires  et  à  une  bordure  noire  enden- 
tée,  eut  un  dur  encontre;  car  il  trouva  un  boucher 
.sur  le  pavement,  un  fortloudier  (manant)  qui  bien 
l'a  voit  vu  passer,  qui  tenoit  une  hache  tranchant 
à  (avec)  longue  poignée,  et  pesant  durement.  Ainsi 
que  le  chcvaher  s'en  r'alloit  tout  le  pas,  et  que  de 
ce  ne  se  donnoit  de  garde,  cil  (ce)  vaillant  bouclier 
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lui  vient  sur  le  côté,  et  lui  desclique  (décharge)  un 
coup  entre  le  col  et  les  épaules  si  très  durement  qu'il 
le  renversa  tout  en  deux  sur  le  col  do  son  cheval; 
et  puis  recueuvre  (recommence)  et  le  lici  t  (frappe) 
au  chef  fort,  et  lui  embat  sa  hache  tout  là  dedans. 
Le  chevalier,  de  la  grand'douleur  qu'il  sentit,  chey 
plomba)  à  terre,  et  le  coursier  s'enfuit  jusques  à 
i'écuyer  qui  l'attcndoit  au  tournant  d'une  rue  sur 
les  champs.  Cil  (cet)  écuyer  prend  le  coursier  et  fut 
tout  émerveillé  qu'il  étoit  avenu  à  son  maître:  car 
bien  l'avoit  vu  chevaucher  et  aller  jusques  aux  bar- 
rières, et  là  hurterdeson  glaive  et  puis  retourner 
arrière.  Si  s'en  vint  cette  part,  et  n'eut  gu ères  allé 
avant  j  quand  il  le  vit  entre  quatre  compagnons  qui 
féroient  sur  lui  ainsi  que  sur  une  enclume,  et  fut 
si  effrayé  qu'il  n'osa  aller  plus  avant  j  car  bien  véoit 
qu'il  ne  lui  pouvoit  aider:  si  se  mit  au  retour  au 
plus  tôt  qu'il  put.  Ainsi  fut  là  mort  le  dit  chevalier; 
et  le  firent  les  seigneurs,  qui  étoient  en  la  porte,  en- 
terrer en  sainte  terre;  et  le  dit  écuyer  retourna  en 
l'ost,  qui  recorda  l'aventure  qui  étoit  à  son  maître 
avenue.  Si  en  furent  tous  les  compagnons  courrou- 
cés; et  vinrent  ce  soir  gésir  (coucher)  entre  Mont- 
Ihéry  et  Paris  sur  une  petite  rivière,  et  se  logèi'ent 
de  haute  heure. 


LES   CHRONIQUES  (iSno 


CHAPITRE  DCXXXY. 

Comment  messire  Bertran  du  Gcesclin  commença  a 
guerroyer    en  la  vicomte  de  limoges   et  y  prit 

LE    CHATEL    DE    S'^.-YrIER. 

Pendant  que  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  fai- 
soit  son  voyage  et  que  le  prince  de  Galles  et  ses  deux 
frères  séoient  devant  la  cité  de  Limoges,  messire 
Bertran  du  Guesclir  et  sa  route  (troupe),  où  il  pou- 
voit  avoir  deux  cents  lances,  chevauchoit  à  l'un  des 
côtés  du  pajs  de  Limousin.  Mais  point  ne  gissoit  de 
nuit  aux  champs,  pour  la  doute  (crainte)  des  ren- 
contres des  Angloisj  mais  dedans  forteresses  qui 
étoient  tournées  Françoises,  les  quelles  étoientà 
messire  Louis  de  Maleval,à  messire  Raymon  de 
Mareuil,  et  à  des  autres.  Et  tous  les  jours  clievau- 
clioientet  se  mettoient,  en  grand'peine,  de  conqué- 
rir villes  et  forts.  Bien  le  savoit  le  prince  et  en  ve- 
noient  à  lui  les  plaintes  tous  les  jours  j  mais  il  ne 
vouloit  raie  défaire  son  siège,  car  il  avoit  pris  trop 
au  cœur  l'avenue  de  Liraos{es.  Et  entra  ledit  messire 
Bertran  en  la  vicomte  de  Limoges,  un  pays  qui  se 
tenoit  et  rendoit  au  duc  de  Bretagne  monseigneur 
Jean  de  Montfort  j  et  là  commença  à  courir  au  nom 
de  madame  la  femme  à  monseigneur  Charles  de 
Blois,à  la  quelle  l'héritage  avoit  été  jadis  ^'l  Si  fit 

(l)  La  vicomte  de  Limoges  avoit  été  cédée  par  le  traité  deGuerrande 
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là  grand'gucrre  et  nul  ne  lui  alla  audevant  j  car  le 
duc  de  Bretagne  ne  cuidoit  (croyoil)  point  que 
messire  Bertran  le  dût  guerroyer.  Et  vint  devant 
Saint-Yrier^'\  où  iln'avoit  nul  gentil  homme  qui  le 
sçût  défendre.  Si  furent  si  effrayés  quand  ils  sçu- 
rentlavenuede monseigneur  Bertran, etaussiqueon 
lesassailloitsi  efforcéraent,  que,  combien  que  leur 
ville  fût  assez  forte,  si  se  rendirent-ils  en  l'obéissance 
de  madame  de  Bretagne  pour  quiilfaisoit  guerre.  De 
Saint- Yrier  firent  les  Bretons  une  grande  garnison, 
et  la  réparèrent  et  forlilièrcnt  malement,  qui  greva 
depuis  malement  au  pays,  et  par  laquelle  ils  pri- 
rent plusieurs  villes  et  châteaux  en  la  vicomte  de 
Limoges. 

Si  retournerons-nous  au  prince  de  Galles. 


à  Jeanne  comtesse  de  Pentliièvre,  veuve  de  Charles  de  Blois;  mais  elle 
nVn  avoit  point  été  mise  en  possession;  et  désespérant  sans  doute  d'y 
réussir,  eJJe  avoit  transporté  au  roi  Charles  V  tous  ses  droits  sur  cette 
vicomte  par  un  acte  daté  du  g  juillet  de  cette  aimée.  [Hist.  de  Bref.  T. 
i.P.  332.)J.  A.  B. 
(i)  Saint-Yrier,  petite  ville  du  Limousin  sur  l'Isle.  J.  D. 
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CHAPITRE  DCXXXVI. 

Comment  le  prince  de  Galles  et  ses  gens  prirent 
LA  CITÉ  de  Limoges,  et  comment  les  trois  capi- 
taines DE   LA   dite    cité    FIRENT    GRANDS  APPERTISES 

d'armes 

xLnviron  un  mois,  non  plus,  fui  le  prince  de  Galles 
devant  la  cité  de  Limoges^  et  oncques  n'j  fit  assail- 
lir ni  escarmoucher,  mais  toujours  embesogner  de 
mines .  Les  chevaliers  tjui  dedans  étoient  et  ceux  de 
la  ville  qui  bien  savoient  que  on  les  minoit,  firent 
miner  aussi  à  l'encontre,  pour  occire  les  mineurs 
Anglois:  mais  ils  faillirent  à  leur  mine.  Quand  les 
mineurs  du  prince,  qui,  tout  ainsi  comme  ils  mi- 
noient,  étajoient  et  étanchoient  l'eau  de  leur  mine, 
furent  au  dessus  de  leur  mine  et  ouvrage,  ils  dirent 
au  prince:  «  Monseigneur,  nous  ferons  renverser 
quand  il  vous  plaira  un  grand  pan  de  mur  dedans 
les  fossés,  parquoi  vous  entrerez  dedans  la  cité  tout 
à  votre  aise  sans  danger.  »  Ces  paroles  plurent 
grandement  au  prince:  «  Oil,  dit-il,  je  vueil  (veux) 
que  demain  à  heure  de  prime  votre  ouvrage  se  mon- 
tre. »  Lors  boutèrent  ces  mineurs  le  feu  en  leur 
mine  quand  ils  sçurent  que  point  fut.  »  Au  lende- 
main, ainsi  que  le  prince  l'avoit  ordonné,  renversa 
un  grand  pan  de  mur  qui  rempht  les  fossés  à  cet  en- 
droit où  il  étoit  chu.  Tout  ce  virent  les  Anglois  vo- 
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Ion  tiers;  et  étoicnt  tous  armés  et  ordonnés  sur  les 
champs  pour  entrer  en  la  ville.  Ceux  de  pied  y  pou- 
voient  bien  entrer  par  là  tout  à  leur  aise,  et  y  en- 
trèrent et  coururent  à  la  porte,  et  coupèrent  les 
fléaux  et  l'abattirent  par  terre,  et  toutes  les  barriè- 
res aussi;  car  il  n'y  avoit  point  de  défense.  Et  fut 
tout  ce  fait  si  soudainement  que  les  gens  de  la  ville 
ne  s'en  donnèrent  de  garde.  Et  puis  veci  le  prince, 
le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge), le  comte  de  Pembroke,  messire  Guicliard 
d'Angle  et  tous  les  autres  et  leurs  gens  qui  entrè- 
rent dedans,  et  pillards  à  pied  qui  étoient  tous  ap- 
pareillés de  mal  faire  et  de  courir  la  ville  et  de  oc- 
cire hommes,  et  femmes,  et  enfants;  et  ainsi  leur 
étoit-il  commandé.  Là  eut  grand 'pitié:  car  hommes 
et  femmes  et  enfants  se  jetoient  à  genoux  devant 
le  prince  et  crioient;  «  Mercy,  gentil  sire  î  »  Mais 
il  étoit  si  enflammé  d'ardeur  que  point  n'y  enten- 
doit_,  ni  nul,  ni  nulle  n'étoit  ouïe,  mais  tous  mis  à 
l'épée  quanque  (tout  ce  que)  on  trouvoit  et  encon- 
troit,  ceux  et  celles  qui  point  coupables  n'en 
étoient.  Ni  je  ne  sçais  comment  ils  n'avoient  pitié 
des  pauvres  gens  qui  n'étoient  mie  taillés  de  faire 
nulle  trahison;  mais  ceux  le  comparoient  (payoient) 
et  comparèrent  plus  que  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
voient  fait.  Il  n'est  si  dur  cœur,  que,  s'il  fût  adonc 
en  la  cité  de  Limoges,  et  il  lui  souvint  de  Dieu,  qui 
n'en  pleurât  tendrement  du  grand  meschefquiy 
étoit;  car  plus  de  trois  mille  personnes,  hommes  et 
femmes,  et  enfants,  y  furent  délivrés  et  décolés 
cette  journée:  Dieu  en  ait  les  âmes;  car  ils  furent 
bien  martyrs. 
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El)  entrant  en  la  ville  une  route  (troupe)  d'An- 
glois  s'en  allèrent  devers  le  palais  del'évêquersi 
fut  là  trouvé  et  pris  aux  mains  et  amené  sans  conroy 
(ordre)  et  sans  ordonnance  devant  le  prince  qui  le 
regarda  moult  fellcnient  (cruellement)-  et  la  plus 
belle  parole  qu'il  lui  sçut  dire, ce  fut  qu'il  luiferoit 
trancher  la  têle,  par  la  foi  qu'il  devoit  à  Dieu  et  à 
Saint  George 3  et  le  ût  ôter  de  sa  présence. 

Or  parlerons  des  chevaliers  qui  laiens  (dedans) 
étoient,  messire  Jean  de  Yillemur,  messire  Hugues 
delà  Roche,  Roger  de  Beaufort,  fils  au  comte  de 
Beau  fort,  capitaines  de  la  cité.  Quand  ils  virent  la 
tribulation  et  la  pestillence  qui  ainsi  couroit  sur  eux 
et  sur  leurs  gens,  ils  dirent:  «  Nous  sommes  tous 
morts  :  Or,  nous  vendons  chèrement,  ainsi  que  che- 
valiers doivent  faire.  »  Là  dit  messire  Jean  de  Vil- 
leraur  à  Roger  de  Beaufort:  «Roger,  il  vous  faut 
être  chevalier.  »  Roger  répondit  et  dit:  «Sire,  je  ne 
suis  pas  encore  si  vaillant  que  pour  être  chevalier, 
et  grand  merci  quand  vous  le  me  raraentevez  ^'\  » 
Il  n'y  eut  plus  dit.  Si  sachez  qu'ils  n'avoicnt  mie 
bien  loisir  de  jiarler  longuement  ensemble.  Toute- 
fois ils  se  recueillirent  en  une  place  et  accostèrent 
un  viel  mur,  et  développèrent  là  leurs  bannières 
messire  Jean  de  Villeraur  et  messire  Hugues  de  la 
Roche,  et  se  mirent  ensemble  en  bon  état.  Si  pou- 
voient  être  tous  rassemblés  environ  quatre  vingt. 
Là  vinrent  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Can- 
tebruge  (Cambridge)  et  leurs  gens,  et  mirent  tantôt 

(i)  Ce  mot  signifie  ordinairement  :  /îa/^/^c/<?r  à  la  mémoire:  mais  iJ  pa- 
roit  sigiiifîtr  ici,  ojjnr , proposer.  J.  D. 
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pied  à  terre,  comme  ils  les  virenl,  et  les  vinrent 
lequerre  (attaquer)  de  grand'  volonté.  Vous  devez 
savoir  que  leurs  gens  ne  durèrent  point  planté 
(beaucoup)  à  l'encontre  des  Angloisj  mais  furent 
tantôt  ouverts,  morts,  et  pris. 

Là  se  combattirent  longuement  main  à  main 
le'  duc  de  Lancastre  et  messire  Jean  de  Ville- 
mur,  quiétoitgrand  cbevalier,  et  fort,  et  bien  taillé 
de  tous  membres  j  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge), et  messire  Hugues  de  la  Roche  j  et  le  comte 
de  Pembroke  et  messire  Roger  de  Beaufort  qui  étoit 
lors  écuyer  •  et  firent  ces  trois  contre  trois  plusieurs 
grands  appertises  d'armes  j  et  les  laissoient  tous  les 
autres  convenir:  mal  pour  ceux  qui  se  fussent  trais 
avant.  Proprement  le  prince  en  son  cliarriot,  vint 
cette  part,  et  les  regarda  moult  volontiers,  et  se 
rapaisa  et  adoucit,  ei  eux  regardant,  grandement, 
son  mautalent  (mécontentement)j  et  tant  se  com- 
battirent que  les  trois  François  d'un  accord,  en  re- 
gardant leurs  épées,  dirent:  «  Seigneurs,  nous  som- 
mes vôtres,  et  nous  avez  conquis  :  si  ouvrez  de  nous 
au  droit  d'armes.»  —  «  Par  Dieu,  messire  Jean,  ce 
dit  le  duc  de  Lancastre,  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  faire,  et  nous  vous  recevons  comme  nos 
prisonniers.  »  Ainsi  furent  pris  les  trois  dessus  dits^ 
si  comme  je  fus  informé  depuis. 
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CHAPITRE  DCXXXVII. 

COMMEWT  LA  CITÉ  DE  LiMOGES  FUT  TOUTE  ARSE  ET 
DÉTRUITE,  ET  COMMENT  l'ÉYÊQUE  DU  DIT  LIEU  FUT 
DÉLIVRÉ    DE    MORT   A   LA   PRIÈRE   DU    PAPE. 

kJn  ne  cessa  mie  atant  (alors) j  mais  fut  la  cité  de 
Limoges  courue,  pillée  et  robée  sans  déport  (délai) 
et  toute  arse  et  mise  à  destruction,  et  puis  s'en  par- 
tirent les  Anglois  qui  emmenèrent  leurs  concjuêts 
et  leurs  prisonniers  et  se  retrairent  (retirèrent)  vers 
Cognac,  où  madame  la  Princesse  étoit,  et  donna 
congé  le  prince  à  toutes  ses  gens  d'armes  j  et  ne  fit 
pour  cette  saison  plus  avant  :  car  il  ne  se  sentoitmie 
bien  liaitiez  (en  santé),  et  tous  les  jours  aggrévoit  j 
dont  ses  frères  et  ses  gens  étoient  tout  ébaliis.  Or 
vous  dirai  de  l'évêque  de  Limoges  comment  il  fma, 
qui  fut  en  grand  péril  de  perdre  la  tête.  Le  duc  de 
Lancastre  le  demanda  au  prince  qui  lui  donna  et 
accorda  et  fit  délivrer  à  faire  sa  volonté.  Le  dit  évê- 
que  eut  amis  sur  le  chemin,  et  en  fut  le  pape  Ur- 
bain informé,  qui  nouvellement  étoit  venu  de  Rome 
en  Avignon:  dont  trop  bien  encliéy  (arriva)  au  dit 
évêque  :  autrement  il  eût  été  mort.  Si  requit  le  dit 
pape  au  duc  de  Lancastre  par  si  douces  paroles  et 
si  traitables,  qu'il  lui  voulut  donner,  que  le  dit  duc 
ne  le  voulut  point  escondire  (refuser):  si  lui  octroya 
et  envoya  :  dont  le  pape  lui  sçut  grand  gré. 
Or  parlerons  des  avenues  de  France. 
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CHAPITRE  DCXXXVIII. 

Comment  messire  Bertuan  du  Guesclin  par  le  con- 
seil   ET    AVIS   DE    TOUS    CEUX    DU    ROYAUME    FUT   FAIT 

CONNÉTABLE    DE    FrANCE. 

l_/R  fut  le  roi  de  France  informé  de  la  destruction 
et  du  reconquit  de  Limoges,  et  comment  le  prince 
et  ses  gens  Fa  voient  laissée  toute  vague,  ainsi 
comme  une  ville  déserte.  Si  en  fut  durement  cour- 
roucé et  prit  en  grand' compassion  le  dommage  et 
ennui  des  habitants  d'icelle.  Or  fut  avisé  et  regardé 
en  France,  par  l'avis  et  conseil  des  nobles  et  des 
prélats  et  la  commune  voix  de  tout  le  royaume,  qui 
bien  y  aida,  que  il  étoit  de  nécessité  que  les  Fran- 
çois eussent  un  clief  et  gouverneur,  nommé  conné- 
table; car  messire  Moreau  de  Tiennes  se  vouloit  ôter 
et  déporter  de  l'ofiice,  qui  fut  vaillant  homme  de 
la  main  et  entreprenant  aux  armes  et  aimé  de  tous 
chevaliers  et  écuyers.  Si  que,  tout  considéré  et  ima- 
giné, d'un  commun  accord  on  y  élit  monseigneur 
Bertran  du  Guesclin,  mais  (pourvu)  qu'il  voulut 
entreprendre  l'ofTice,  pour  le  plus  vaillant,  mieux 
taillé  et  idoine  (propre)  de  ce  faire,  et  le  plus  vei- 
tueux  et  fortuné  en  ses  besognes  qui  en  ce  temps 
s'armât  pour  la  couronne  de  France. 

Adonc  escripsit  (écrivit)  le  roi  devers  lui  et  en- 
voya certains  messages  qu'il  vint  parler  à  lui  à  Paris. 
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Ceux  qui  y  furent  envoyés  le  trouvèrent  en  la 
vicomte  de  Limoges  où  il  preiioit  châteaux  et  forts, 
et  les  faisoit  rendre  à  madame  de  Bretagne,  femme 
à  monseigneur  Charles  de  Blois:  et  avoit  nouvelle- 
ment pris  une  ville  qui  s'appeloit  Brandomme  ^'^  et 
étoient  les  gens  rendus  à  lui.  Si  chevauchoit  devant 
une  autre.  Quand  les  messages  du  roi  de  France 
furent  venus  jusques  à  lui,  il  les  recueillit  joyeuse- 
ment et  sagement,  ainsi  que  bien  le  savoit  faire.  Si 
lui  baillèrent  les  lettres  du  roi  de  France  et  firent 
leur  message  bien  et  à  point.  Quand  raessire  Bertran 
sévit  spécialement  mandé,  si  ne  se  voulut  mie  excu- 
ser de  venir  vers  le  roi  de  France,  pour  savoir  quelle 
chose  il  vouloit:  si  se  partit  au  plus  tôt  qu'il  put  cl 
envoya  la  plus  grand'  partie  de  ses  gens  es  garni- 
sons qu'il  avoit  conquises,  et  en  fit  souverain  et 
gardien  messire  Olivier  de  Mauny  son  neveu  j  puis 
chevaucha  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt  en  la  ci  lé 
de  Paris,  où  il  trouva  le  roi  et  grand^  foison  des  sei- 
gneurs de  son  hôtel  et  de  son  conseil,  qui  le  recueil- 
lirent liement,  et  lui  firent  tous  grand'révérence.  Là 
lui  dit  et  remontra  le  roi  comment  on  l'avoit  élu  et 
avisé  à  être  connétable  de  France.  Adonc  s'excusa 
raessire  Bertran  grandement  et  sagement  et  dit  qu'il 
n'en  étoit  mie  digue,  et  qu'il  étoit  un  pauvre  cheva- 
lier et  un  petit  bachelier,  au  regard  des  grands  sei- 
gneurs et  vaillants  hommes  de  France,  combien  que 

(i)  Ce  nom  paroU  être  une  altération  de  celui  de  Brantôme  petite 
viiîe  duPérigord  sur  ia  Drôme,  que  Froissart  a  nxa]-k-pro:ios  y>i.ic('e 
dans  le  Limoush;.  Il  fait  quulqueiois  des  fautes  encore  plus  considéra- 
bles eu  géogra!)liIe.  T.  D. 


(ir>;o;  DE  JEAN    FROISSART.  29.3 

fortune  l'eût  un  peu  avancé.  Là  lui  dit  le  roi  qu'il 
s'excusoit  pour  néant  et  qu'il  convenoit  qu'il  le  fût; 
car  il  étoit  ainsi  ordonné  et  déterminé  de  tout  Je 
conseil  de  France  lequel  il  ne  vouloit  pas  briser. 
Lors  s'excusa  encore  le  dit  messire  Bertran,par  une 
autre  voie,  et  dit:  «  Cher  sire  et  noble  roi,  je  ne  vous 
vueil(veux),  ni  puis,  ni  ose  dédire  de  votre  bon 
plaisir  j  mais  il  est  bien  vérité  que  je  suis  un  pauvre 
homme  et  de  basse  venue.  Et  l'office  delà  connéta- 
blie  est  si  grand  et  si  noble  qu'il  convient,  qui  bien 
le  veut  acquitter,  exercer  et  exploiter  et  comman- 
der moult  avant  et  plus  sur  les  grands  que  sur  les 
petits.  Et  veci  messeigneurs  vos  frères,  vos  neveux 
et  vos  cousins  qui  auront  charge  de  gens  d'armes 
en  osts  (armées)  et  en  chevauchées^  comment  ose- 
rois-je  commander  sur  eux?  Certes,  sire ,  les  envies 
sont  si  grandes  que  je  les  dois  bien  ressoingner 
(craindre):  si  vous  prie  chèrement  que  vous  me  dé- 
portez (dispensez)  de  cet  office  et  le  baillez  à  un 
autre  qui  plus  volontiers  le  prendra  que  moi  et  qui 
mieux  le  sache  faire.  »  Lors  répondit  le  roi  et  dit: 
«  Messire  Bertran,  messire  Bertran,  ne  vous  excusez 
point  par  cette  voie;  car  je  n'ai  frère,  cousin,  ni 
neveu,  ni  comte,  ni  baron  en  mon  royaume  qui  ne 
obéisse  à  vous;  et  si  nul  en  étoit  au  contraire,  il  me 
courrouceroit  tellement  qu'il  s'en  apercevroit:  si 
prenez  l'office  liement;  et  je  vous  en  prie.  «  Messire 
Bertran  connut  bien  que  excusances  qu'il  scîit  faire, 
ni  pût  montrer,  ne  valoient  rien:  si  s'accorda  fina- 
lement à  l'opinion  du  roi;  mais  ce  fut  à  (avec)  dur 
et  moult  ennui.  Là  fut  pourvu  à  grand'  joie,  mes- 
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sire  Bertran  du  Guesclin  de  l'office  de  la  connéta- 
ble de  France  ^'^;  et  pour  le  plus  avancer,  le  roi 
l'assit  de-lez  (près)  lui  à  sa  table  jet  lui  montra  tous 
les  signes  d'amour  qu'il  put,  et  lui  donna  avec 
l'office  plusieurs  beaux  dons  et  grands  terres  et  re- 
venus en  héritage  pour  lui  et  pour  ses  hoirs.  Et  en 
cette  promotion  mit  grand'  peine  et  grand  conseil 
le  duc  d'Anjou. 


CHAPITRE   DCXXXIX. 

Comment  me^sire   Bertran  du  Guesclin  et  le  sire 
deClisson  déconfirent  aPont-Volain  (Valin)  les 

GENS  DE   MONSEIGNEUR  BoBERT    CaNOLLE    (KnOLLEs). 

Assez  tôt  après  que  messire  Bertran  du  Guesclin 
fut  revêtu  de  cet  office,  il  dit  au  roi  qu'il  vouloit 
chevaucher  vers  les  ennemis,  monseigneur  Robert 
CauoUe  (KnoUes)  et  ses  gens  qui  se  tenoient  sur  les 
marches  d'Anjou  et  du  Maine.  Ces  paroles  plurent 
bien  au  roijet  dit:  «  Prenez  ce  qu'il  vous  plaît  et 
que  bon  vous  semblera  de  gens  d'armes,  tous  obéi- 
ront à  vous.  »  Lors  se  pourvut  le  dit  connétable  et 


(il  II  fut  fait  conué  table  le  i  octobre:  ses  provisious  date'es  de  ce  jour 
et  son  serment  du  20  du  même  mois  se  trouvoient  dans  le  mémorial 
D  delà  chambre  des  comptes  folio  10 1 ,  qui  a  été  bridé  au  dernier  in- 
cendie de  cette  chambre.  Mais  il  en  existe  une  copie  abrégée  dans  une 
biîjliolhèque  de  Tabbaye  de  Saint  Gerraain-des-Prés.  (Voj.  Cliron.  Kist. 
milii.T.  1.P.99.)  .T.D, 
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mit  sus  une  clievauchée  de  gens  d'armes,  Bretons 
et  autres,  et  se  partit  du  roi  et  chemina  vers  le 
Maine,  et  emmena  avec  lui  en  sa  compagnie  le  sire 
de  Clisson.  Si  s'en  vint  le  dit  connétable  en  la  cité 
du  Mans,  et  là  fit  sa  garnison;  et  le  sire  de  Clisson 
en  une  autre  ville  qui  étoit  assez  près  de  là;  et 
pouvoient  être  environ  cinq  cents  lances. 

Encore  étoit  messire  Robert  Canolle(Rnolles)  et 
ses  gens  sur  le  pays;  mais  ils  n'étoient  mie  bien 
d'accord;  car  il  y  avoit  un  chevalier  en  leur  route 
(troupe),  Anglois,  qui  s'appeloit  messire  Jean 
Montreurde  ^'^  qui  point  n'étoit  de  leur  volonté, 
ni  de  l'accord  des  autres:  mais  déconseilloit  toujours 
la  chevauchée  et  disoit  qu'ils  perdroient  leur 
temps  et  qu'ils  ne  se  faisoient  que  lasser  et  travailler 
à  (avec)  point  de  tait  et  de  conquét.  Et  étoit  le  dit 
chevalier  hardi  et  entreprenant  et  moult  redouté  de 
tous  ses  ennemis  et  mémement  en  tous  les  lieux  où 
il  hantoit  et  couversoit  ;  car  il  menoit  toujours 
avec  lui  moult  grand'  route  (troupe)  et  tenoit  des 
gens  plus  grand'  partie  des  autres.  Messire  Robert 
Canolle(Rnolles)  et  messire  Alain  de  Bouqueselle 
(Boxhall)  tenoient  toujours  leur  route  (troupe)  et 
étoient  logés  assez  près  du  Mans.  Messire  Thomas 
de  Grantson  (Grandison),  messire  Gilbert  Giffart 
(Gifford),  messire  Geflfroy  Ourselle  (Worsley), 
messire  Guillaume  de  Neville  ,  se  tenoient  à  une 
bonne  journée  arrière  d'eux. 

(i)Il  est  nommé  Mensterworth  par  Thomas  Otferbounic,  P.  i^f», 
et  Walsingham  P.  i  ^g.  Ou  peut  voir  clans  Walsingham  (  Ibid.  )  ia  cause 
tic  la  division  entre  Kaolles  et  Mensterwortii.  T.  A.  B. 

FROISSART.    T.    V.  l5 
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Quand  messire  Robert  Canoile  (KnoUes)  et  mes- 
sire  Alain  de  Bouqueselle  fBoxliall)  surent  le  con- 
nétable de  France  et  le  sire  de  Clisson  venus  au  pays, 
si  eu  furent  grandement  réjouis,  et  dirent:  «  Ce  se- 
roit  bon  que  nous  nous  recueillissions  ensemble  et 
nous  tinssions  à  notre  avantage  sur  ce  pays:  il  ne  peut 
être  que  messire  Bertran  en  sa  nouvelleté  ne  nous 
vienne  voir  et  qu'il  ne  clievauclie^  il  le  lairoit  (lais- 
seroit)trop  enuis  (avec  peine). Nous  avons  jàchevau- 
clié  tout  le  royaume  de  France,  et  si  n'avons  trouvé 
nulle  aventure  plus  avant:  mandons  notre  entente 
rintention)  à  messire  Hue  de  Cavrelée  (Calverly) 
qui  se  tient  à  Saint  Mor  sur  Loire,  et  à  messire  Ro- 
bert Briquet,  et  à  messire  Robert  Ceni  (Cheney),  et 
à  Jean  Carsuelle,  et  aux  autres  capitaines  des  com- 
pao^nies  qui  sont  près  de  ci,  et  qui  viendront  tan- 
tôt et  volontiers.  Si  nous  pouvons  ruer  jus  (à  bas)  ce 
nouvel  connétable  et  le  seigneur  de  Clisson  qui 
nous  est  si  grand  ennemi,  nous  aurions  trop  bien 
exploité. 

Entre  messire  Robert  et  messire  Alain,  et  messire 
Jean  Asneton  (Selon) n'y  avoit  point  de  désaccord; 
mais  faisoient  toutes  leurs  besognes  par  un  même 
conseil.  Si  envoyèrent  tantôt  lettres  et  messages  se- 
crètement par  devers  monseigneur  Hue  de  Cavrelée 
(Calverley)  et  monseigneur  Robert  Briquet  et  les 
autresjpour  eux  aviser  et  informer  de  leur  fait  ,  et 
qu'ils  se  voulussent  traire  (rendre)  avant,  et  ils  com- 
batlroient  les  François.  Et  aussi  ils  signifièrent  cette 
besogne  à  monseigneur  Thomas  de  Grantson 
(Grandison),  à  monseigueur  Gilbert  Giffart  (Gif- 
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ford),  et  à  messire  GefTroy  Ourselle  (Worslej),  et 
aux  autres,  pour  être  sur  un  certain  pas  que  on  leur 
avoit  ordonné:  car  ils  espcroient  que  les  François 
qui  chevauclioient  seroient  combattus. 

A  ces  nouvelles  entendirent  les  dessus  dits  volon- 
tiers, et  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  sur  ce  bien 
et  à  point,  et  se  mirent  à  point  et  à  voie  pour  venir 
vers  leurs  compagnons  j  et  pouvoient  être  environ 
deux  cents  lances.  Oncques  si  secrètement  ni  si  coie- 
ment  ne  surent  mander  ni  envoyer  devers  leurs 
compagnons,  que  mcssirc  Bertran  et  le  sire  de 
Clisson  ne  sçussent  tout  ce  que  ils  vouloient  faire. 
Quand  ils  en  furent  informés,  ils  s'armèrent  de  nuit 
et  se  partirent  avec  leurs  gens  de  leurs  garnisons  et 
tournèrent  sur  les  champs.  Cette  propre  nuitétoient 
partis  de  leurs  logis  monseigneur  Thomas  de  Gran- 
dison,  messire  GefFroy  Ourselle  (VVorsIey),  messire 
GilbertGifîbrd, messire  Guillaume  de  Neville,  et  les 
autres,  et  venoient  devers  monseigneur  Robert  Ca- 
noiie(Rnolies),et  monseigneur  Alain  deBouqueselle 
(Boxhall)  sur  un  pas  là  oiiilsles  espéroientà  trou\er: 
mais  on  leur  escourcit  (coupa)  leur  chemin  j  car 
droitementen  un  lieu  que  on  appelle  le  pas  Pont- 
voulain''^  furent-ils  rencontrésetrataindus  (atteints) 
des  Françoisj  et  coururent  sus  et  les  envahirent 
soudainement;  et  étoient  bien  quatre  cents  lances, et 
les  Anglois  deux  cents.  Là  eut  grand'bataille  et 
dure  et  bien  combatlue,  et  qui  longuement  dura, 
et  fait  maintes  grands    apucrtises   d'armes,  de  l'un 

(i)Poiit-Valin,  bourg  de  l'Anjou  J.  D. 
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côté  et  de  l'autre.  Car  sitôt  qu'ils  s'entretrouvè- 
rcut,  ils  mirent  tous  pied  à  terre  et  vinrent  l'un  sur 
l'autre  raoult  arréement  (en  ordre),  et  se  combatti- 
rent de  leurs  lances  et  desépées  moult  vaillamment. 
Toutes  fois  la  place  demeura  aux  François,  et  obtin- 
rent contre  les  Angloisj  et  furent  tous  morts  et  pris  j 
oncques  ne  s'en  sauva  si  il  ne  fut  des  varlets  ou  des 
garçons  j  mais  de  ceux,  aucuns,  qui  étoient  montés 
sur  les  coursiers  de  leurs  maîtres,  quand  ils  virent 
là  déconfiture,  se  sauvèrent  et  se  partirent. 

Là  furent  pris  messire  Thomas  de  Grandison, 
niessire  Gilbert  Giffard  (Giflbrd),  messire  GefTroj 
Ourselle  (Worsley),  messire  Guillaume  de  Neville, 
messire  Philippe  de  Courtenay,  messire  Hue  le  Des- 
pensier  (Spenser),  et  plusieurs  autres  clievahers  et 
écuyers,  et  tous  emmenés  prisonniers  en  la  cité  du 
Mans.Ces  nouvelles  furent tantôtsçuesparmilepays, 
de  monseigneur  Robert  Canolle  (Rnolles)  et  des  au- 
tres, et  aussi  de  monseigneur  Hue  de  Cavrelée  (Cal- 
verly),et  de  monseigneur  Robert  Briquet, et  de  leurs 
compagnons.  Si  en  furent  durement  courroucés  j  et 
brisa  leur  emprise  pour  cette  aventure^  et  ne  vinrent 
ceuxde  SaintMor  sur  Loire  point  avant^  mais  se  tin- 
rent tous  cois  en  leurs  lo£i;is.  Et  messire  Robert  Ca- 

o 

nolle(Knolles)et  monseigneur  Alain  de  Bouqueselle 
(Boxhall)  se  retrairent  (retirèrent)  tout  bellement; 
et  se  dérompit  leur  chevauchée,  et  rentrèrent  en 
Bretagne;  ils  n'en  étoient  point  loin;  et  vint  le  dit 
messire  Robert  à  son  châtel  de  Derval,  et  donna 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes  et  d'archers 
congé  pour   leur  profit  ,   là   où  ils  le  pourroient 
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lairc  ni  Irouver.  Si  se  relraireiil  (rclirèicnt)  les  plu- 
sieurs CM  Angleterre  dont  ils  étoient  partis,  et  mes- 
sire  Alain  de  Boucj[Ucselle  (Boxhall)  s'en  vint  hiver- 
ner et  demeurer  en  sa  ville  de  Saint  Sauveur  le 
\'iconite  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  donnée. 


CHAPITRE  DCXL. 

Comment  LE  pape  Urbain  mourut,  et  comment  Gré- 
goire XI  FUT  ÉLU  EK  PAPE,  DONT  LE  ROI  DE  F'rANCE 
FUT    MOULT    JOYEUX. 

Après  celte  déconfiture  de  Pont  Volain(Valin),  où 
une  partie  des  Anglois  furent  rués  jus  (à bas),  pour- 
quoi leur  clievauclicese dérompit  et  défit  toute, mes- 
sireBertran  du  Guesclin,quien  sa  nouvelieté  de  l'of- 
iice  de  connétable  de  France  se  usoit,  qui  en  eut 
grand'  grâce  et  grand'  recommandation,  s'en  vint 
en  France  et  le  sire  de  Clisson  avec  lui,  et  emmenè- 
rent la  plus  grand'  partie  de  leurs  prisonniers  en 
leur  compagnie  en  la  cité  de  Paris.  Là  les  y  tinrent- 
ils  tout  aises  sans  danger,  et  les  reçurent  sur  leurs 
fois  courtoisement,  sans  autre  contrainte.  Ils  ne  les 
mirent  point  en  prison ,  en  fers ,  ni  en  ceps  (liens), 
ainsi  que  les  Allemands  font  leurs  prisonniers, 
quand  ils  les  tiennent,  pour  attraire  (obtenir)  plus 
grand'  finance:  maudits  soient-ils,  ce  sont  gens  sans 
pitié  et  sans  honneur  j  et  aussi  on  n'en  devroit  nul 
prendre  à  merci. 
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Les  François  firent  bonne  compagnie  à  leurs  pri- 
sonniers, et  les  rançonnèrent  courtoisement  sans 
eux  trop  grever  ni  presser.  De  l'avenue  de  Pont-Ya- 
lain  et  du  dommafje  des  An^lois  furent  moult  cour- 
roucés  le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Lancastre,  et 
ceux  de  leur  côté  qui  se  tcnoient  à  Cognac  après 
l'avenue  et  le  reconquêt  de  Limoges. 

En  ce  temps  et  environ  Noël,  trépassa  de  ce  siècle 
en  Avignon  le  pape  Urbain  Yèra=,  ^''  qui  tant  fut 
vaillant  clerc  ,  prudbomrae  et  bon  François  ;  et 
adonc  se  mirent  les  cardinaux  en  conclave,  et  élu- 
rent entr'eux  un  pape,  et  le  firent  par  commun  ac- 
cord du  cardinal  de  Beaufort,-  et  fut  ce  pape  appelé 
Grégoire  XI  "^"^  de  la  création  de  divine  providence: 
de  lui  fut  durement  lies  (joyeux)  le  roi  de  France, 
pourtant  (attendu)  qu'il  le  sentoit  bon  François  et 
Drudbomrae.  Et  étoit  au  temps  de  sa  création  de-lez 
(près)  lui  en  Avignon  le  duc  d'Anjou  qui  y  rendit 
grand'  peine  qu^il  le  fut. 

En  ce  temps  avint  à  monseigneur  Eustaclie  d'Au- 
breciconrt  une  moult  dure  aventure  :  car  il  clievau- 
cboit  en  Limousin  j  si  vint  un  soir  dedans  le  cliâîel 
du  seigneur  de  Pierre  Buffière ,  qu'il  tenoit  pour 
ami,  et  pour  compagnon  et  pour  bon  Anglois:  mais 
il  mit  Tbibaut  du  Pont,  un  bommc  d'armes  Breton 
et  sa  route  (troupe)  dedans  son  cbâtelj  lequel  prit 
pour  prisonnier  monseigneur  Eustaclie, qui  de  ce  ne 

(i)  Urbain  V  mourut  le  19  décembre.  [P^itœpap.  Aven.  T.  i  Col.  898 
et  aJ.  Citron,  de  Francr.  chap.  3o.)  J .  D. 

(2)  LV'lecliou  de  Grégoire  XI  se  fit  le  3o  décembre.  [Vitœpap.  Aveiv 
Col.  426,45i,etc.  )  J.  D. 
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se  donnoit  point  de  garde,  et  le  mena  avecques  lui 
comme  son  prisonnier,  et  le  rançonna  depuis  douze 
mille  francs  dont  il  en  paya  les  quatre  mille,  et 
son  fds  François  d'Aubreciconrt  demeura  en  otage 
pour  le  demeurant  devers  le  duc  de  Bourbon,  qui 
.l'avoit  raplegié  (cautionné)  et  rendu  grand'  peine  à 
sa  délivrance,  pour  la  cause  de  ce  que  monseigneur 
Eustache  avoit  aussi  rendu  grand'  peine  à  la  déli- 
vrance de  madame  sa  mère  que  les  compagnies  pri- 
rent à  Belleperche.  Depuis  sa  délivrance  messire 
Eustache  s'en  vint  demeurer  en  Quarenten(Caren- 
tan)  outre  les  gués  Saint  Clément  en  la  basse  Nor- 
mandie, en  une  bonne  ville  que  le  roi  de  Navarre  lui 
avoit  donnée;  et  là  mourut.  Dieu  en  ait  l'âme;  car  il 
fut,  tant  comme  il  vesqui  (vécut) et  dura,  moult  vail- 
lant chevalier. 


CHAPITRE  DCXLI. 

Comment  messire  Raymon  de  Mareuii-  fut  pris  des 
alvglois  ,  et  comment  il   échappa  de  prison  par 

grand'  AVENTURE. 

lliN  ce  temps  s'en  r'alloit  de  Paris  en  son  j:ays  mes- 
sire Rayraon  de  Mareuil  qui  s'étoit  tourné  François. 
Si  eut  un  assez  dur  rencontre  pour  lui,  car  il  trouva 
une  route  (troupe)  d'Anglois  et  de  gens  monseigneur 
Hue  de  Cavrelée  (Calverley),  que  un  chevalier  de 
Poitou   menoit.    Si  chéy  (arriva)  si  à  point    entre 
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leurs  mains  qu'il  ne  put  fuir,  et  fut  pris  et  amené 
prisonnier  en  Poitou  au  cliâtel  du  dit  chevalier.  La 
prise  de  messire  Raymon  fut  sçue  en  Angleterre,  et 
tant  que  le  roi  en  fut  informé.  Si  escripsit  (écrivit) 
tantôt  le  dit  roi  devers  le  chevalier,  en  lui  man- 
dant qu'il  lui  envoyât  tantôt  son  ennemi  et  traître 
monseigneur  Raymon  j  car  il  en  prendroit  si  grand' 
vengeance  que  ce  seroit  exemple  à  tous  autres  , 
et  pour  sa  prise  il  lui  donneroit  six  mille  francs. 
Messire  GefFroy  d'Argcnton,  qui  le  tenoit  et  en 
quelle  prison  il  étoit,  ne  voulut  raie  désobéir  au  roi 
son  seigneur,  et  dit  que  tout  ce  feroit-il  volontiers. 
Messire  Raymon  de  Marueil  fut  informé  comment 
le  roi  d'Angleterre  le  vouloit  avoir  et  l'avoit  mandé, 
et  comment  son  maître  étoit  tout  avisé  de  lui  en- 
voyer. Quand  messire  Raymon  scut  ces  nouvelles, 
si  fut  plus  éÎDahi  que  devant  j  ce  fut  bien  raison  j  et 
commença  en  sa  prison  à  faire  les  plus  grands  et  les 
plus  piteux  regrets  du  monde,  et  tant  que  cil  (celui) 
qui  le  gardoit  et  qui  étoit  Anglois  de  la  nation 
d'Angleterre  en  eut  grand'  pitié  et  le  commença  à 
reconforter  moult  doucement.  Messire  Ptaymon  qui 
ne  véoit  (voyoit)  nul  réconfort  en  ses  besognes, puis- 
que mener  en  Angleterre  on  le  devoit  devers  le  roi, 
se  découvrit  envers  sa  garde  et  lui  dit:  «  Mon  ami, 
si  vous  me  voulez  ôter  et  délivrer  de  ce  danger  où 
je  suis,  je  vous  enconvenance  et  promets  par  ma 
loyauté  que  je  vous  partirai  moitié  à  moitié  de  toute 
ma  terre  et  vous  en  hériterai,  ni  jamais  ne  vous  fau- 
dra].» L'Anglois,  qui  étoit  un  pauvre  homme,  con- 
sidéra que  messire  Raymon  étoit  en  péril  de  sa  vie 
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et  qu'il  lui  promettoit  grand'  courtoisie,  si  en  eut 
pitié  et  compassion  et  dit  qu'il  se  metlroit  en  peine 
de  le  sauver.  Adonc  messire  Raymon,  qui  fut  moult 
réjoui  de  cette  réponse,  lui  jura  sa  foi  qu'il  lui  tien- 
droit  ce  que  promis  lui  avoit,  et  encore  outre  s'il  vou- 
loit  jet  sur  cet  état  s'assurèreut  et  avisèrentcomment 
ils  se  pourroient  clievir  (aider).  Quand  ce  vint  à 
la  nuit,  cil  (cet)  Anglois  qui  portoitles  clefs  du  cliâ- 
tel  et  de  la  tour  où  monseigneur  Raymon  étoit,  ou- 
vrit la  prison  et  une  poterne  du  cliatel,  et  fit  tant 
qu'ils  furent  hors,  et  se  mirent  aux  champs  el  de- 
dans un  bois  pour  eux  détourner, parquoi  ils  ne  fus- 
sent ratains  (atteints).  Et  eurent  cette  nuit  tant  de 
pauvreté  que  nul  ne  la  pourroit  penser-  car  ils  che- 
minèrent plus  de  sept  lieues  tout  à  pied  j  et  si  avoit 
gelé,  parquoi  ils  descirèrent  (déchirèrent)  tous  leurs 
pieds:  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  à  lendemain  en 
Anjou  en  une  forteresse  Françoise,  oii  ils  furent 
recueillis  des  compagnons  qui  la  gardoient,  aux- 
quels messire  Raymon  conta  son  aventure.  Si  en 
louèrent  tous  Dieu  quand  ils  le  sçurent. 

Bien  est  voir  (vrai)  que  à  lendemain,  quand  on 
se  fut  aperçu  qu'ils  étoient  partis  ,  on  les  quist 
(chercha)  à  (avec)  gens  à  cheval  partout  j  mais  on 
n'en  put  nul  trouver.  Ainsi  échappa  de  grand  péril 
monseigneur  Raymon  de  Marueilj  et  retourna  en 
Limousin,  et  recorda  à  ses  amis  comment  cil  (cet) 
écuyer  Anglois  lui  avoit  fait  grand' courtoisie.  Si  fut 
depuis  le  dit  Anglois  moult  honoré  entr'euxjct  bail- 
ler lui  vouloit  messire  Raymon  la  moitié  de  son  hé- 
ritage; mais  cil  (celui-là)  ne  voulut  oncques  tant 
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prendre,  fors  seulement  deux  cents  livres  de  reve- 
nue, et  étoit  assez,  ce  disoit,  pour  lui  et  son  état 
maintenir. 


CHAPITRE  DCXLIL 

Comment  le  prince  de  Galles  laissa  le  duché  d'A- 
quitaine  EN    LA    garde    du    DUC    DE   LanCASTRE    El' 

s'en  retourna   en  Angleterre,    sa    femme  et  ses 
enfants  avec  lui. 

Jcjn  ce  temps,  trépassa  de  ce  siècle  en  la  cité  de  Bor- 
deaux l'ains-né  fils  du  prince  et  de  la  princesse  ^'^  : 
si  en  furent  durement  courroucés;  ce  fut  bien  rai- 
son. Pour  le  temps  de  lors  fut  conseillé  au  dit  prince 
de  Galles  et  d'Aquitaine  qu'il  retournât  en  Angle- 
terre, sur  sa  nation,  et  espoir  (peut-être),  il  recou- 
vreroit  plus  grand'  santé  qu'il  n'avoit  encore  eue. 
Ce  conseil  lui  donnèrent  les  syrurgiens  (chirurgiens) 
et  médecins  qui  se  connoissoi(  nt  en  sa  maladie.  Le 
prince  s'y  accorda  assez  bien  et  dit  que  volontiers  il 
y  retourneroit.  Si  fit  ordonner  sur  ce  toutes  ces  be- 
gnes;  et  me  semble  que  le  comte  de  Cautebruge 
(Cambridge)  son  frère  ^'^  et  le  comte  Jean  de  Pem- 

(i)  Edouard  fils  aine  du  prince  de  Galles  mourut  au  commencement 
de  janvier  lâ^i,  âgé  d'un  peu  plus  de  six  ans.  (V  .RapinThoiras.  T.3.  P. 
246.)  J.  D. 

(2)  Com^me  Froissart  n'assure  pas  que  le  comte  de  Cambridge  ait 
suivi  le  prince  de  Galles  eu  Angleterre ,  on     peut  adopter  le  récit  de 
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broke  furent  ordonnes  de  reLonrner  avecqnes  lui 
atout  (avec)  leurs  gens  pour  lui  faire  compagnie. 

Quand  le  dit  prince  dut  partir  d'Aquitaine  et  que 
sa  naYire(^nolte)  fut  toute  prèle  sur  la  rivière  de  Ga- 
ronne au  liâvre  de  Bordeaux ,  et  proprement  il  étoit 
là,  et  madame  sa  femrne,  etle  jeune  Ricliard  leur 
lils,  il  fit  un  mandement  très  spécial  en  la  cité  de 
Bordeaux ,  de  tous  les  barons  et  chevaliers  de  Gas- 
cogne, de  Poitou,  et  de  tout  ce  dont  il  étoit  sire  et 
avoit  l'obéissance.  Quand  ils  furent  tous  venus  et 
mis  ensemble  eu  une  chambre  en  sa  présence, il  leur 
remontra  comment  il  avoit  été  leur  sire  et  les 
avoit  tenus  en  paix  tant  qu'il  avoit  pu  et  en  grand' 
prospérité  et  puissance  contre  tous  leurs  voisins, 
et  que  pour  recouvrer  santé  dont  il  avoit  grand 
besoin,  il  avoit  espoir  et  intention  de  retourner  en 
Angleterre:  si  leur  prioit  chèrement  que  le  duc  de 
Lancastre  son  frère  ils  voulussent  croire  et  servir 
et  obéir  à  lui,  comme  ils  avoient  fait  du  temps  pas- 
sé à  lui  j  car  ils  le  trouveroient  bon  seigneur  et  cour- 
tois et  accordable  j  et  aussi  en  toutes  ses  besognes  ils 
le  voulussent  aider  et  conseiller.  Les  barons  d'A- 
quitaine, de  Gascogne,  de  Poitou,  et  de  Saintonge 
lui  eurent  tous  enconvenancé  (promis)  et  lui  jurè- 
rent par  leurs  fois  que  jà  en  eux  ne  trouveroit 

Walsinghara  qui  dit  positivement  (  P.  i8i  )  que  le  prince  le  laissa  en 
Aquitaine  avecle  duc  de  Lancashe.  Thomas  Otterbourne  se  sert  d'une 
expression  qui  pourroit  faire  croire  qu'ils  suivirent  tous  les  deux  en 
Angleterre  le  prince,  qui  les  renvoja  ensuite  en  Gascogne,  a  Circà 
a  principium  jamiariîy  dit-il  (  P.  146  1,  princeps  cum  suis  rediil  in  j4n- 
M  gliam  et  affaires  suos,  duccm  Lancastrice ,  et  comitcm  Cantabrii^iœ 
')  in  f^asconiaTTi  dimisit.  »  J.  P. 
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deffiuite^  et  firent  la  féauté  et  hommage  au  dit  duc, 
et  lui  reconnurent  toute  amour,  service  et  obéis- 
sance, et  lui  jurèrent,  présent  le  prince,  et  le  baisè- 
rent tous  en  la  bouche. 

Après  ces  ordonnances  faites,  le  prince  ne  sé- 
journa point  planté  (beaucoup)  en  la  cité  de  Bor- 
deaux,mais  entra  en  son  vaissel,  et  madame  la  prin- 
cesse, et  sonfdSjCt  le  comte  de  Cambridge,  et  le 
comte  de  Pembrokcj  et  étoient  bien  en  cette  flotte 
cincj  cents  combattants  sans  les  archers.  Si  cinglè- 
rent tant  que  sans  péril  et  sans  dommage  ils  arrivè- 
rent au  havre  de  Hantonne  (Southampton)  ^'K  Là 
issirent  (sortirent)-ils  des  vaisseaux  et  s'y  refraîchi- 
rent  par  trois  jours ^  et  puis  montèrent  à  cheval  et  le 
prince  en  sa  litière,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent 
à  Windsor,  où  le  roi  se  tenoit  qui  reçut  ses  enfants 
moult  doucement,  et  s'informa  par  eux  de  l'état  de 
Guyenne.  Et  quand  le  prince  eut  été  de-lez  (près) 
le  roi  tant  que  bien  lui  suffisoit^  il  prit  congé  et  se 
retrait  (retira)  en  son  hôtel  de  Berkamestade  ^'•*  à 
vingt  lieues  de  la  cité  de  Londres. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  tant  que  à  présent 
du  prince,  et  parlerons  des  besognes  d'Aquitaine. 


(i)  Ils  débarquèrent  k  PJymouth  et  non  à  Southampton,  suivant  WaJ- 
singhatu.  P.  i8i.  J.  D. 

(2)Beikhamsteacl  dans  Je  Hertfordshire  à  dix.  lieues  de  Londres. 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE    DCXLIII. 

Comment  quatre  chevaliers  Bretons  et  leurs  gens 

PRIRENT  LE  CHATEL  DE  MoNïPAON;  ET  COMMENT  LE 
DUC  DE  LancASTRE  ET  LES  BARONS  DE  GuYENNE  LES 
VINRENT    ASSIÉGER. 

Assez  tôt  après  que  le  prince  fut  parti  de  Bor- 
deaux, le  duc  de  Lancastre  entendit  à  faire  l'obsè- 
que  de  son  neveu  Edouard  le  fils  du  prince  son 
frère  :  si  le  fit  faire  moult  grandement  et  moult  révé- 
remment  en  la  dite  cité  de  Bordeaux;  et  là  furent 
tous  les  barons  de  Gascogne  et  de  Poitou  qui  a  voient 
juré  obéissance  à  lui.  Pendant  que  ces  ordonnances 
se  faisoient  et  que  on  entendoit  à  faire  cet  obsèque 
et  que  ces  seigneurs  se  lenoient  à  Bordeaux, issirent 
(sortirent)  bors  de  la  garnison  de  Pierregord  bien 
deux  cents  lancesdeBretonsquilà  se  tenoient,que  le 
duc  d'Anjou  y  avoit  envoyés,  des  quels  étoient  capi- 
taines quatre  bons  clievaliers  et  liardis  liommes 
malement:  si  les  nommerai:  messire  Guillaume  de 
Longval,  messire  Alain  de  la  Houssaie,  messire 
Louis  de  Mailli  et  le  sire  d'Arcy.Si  cbevauclièrent 
ces  seigneurs  et  leurs  routes  (troupes)  jusques  à  un 
cbâtcl  bel  et  fort  que  on  dit  Montpaon  ^'\  dont  uu 

(i)  Il  y  a  un  bourg  ou  village  de  ce  nom  clans  le  Rouergiie,   mais  i! 
paroît  que  celui  dont  il  s'agit  ici  étoit  moins  éloigné  de  Bordeaux.  J.  D. 
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clievalier  étoit  sire.  Quand  ces  barons  furent  venus 
jusques  là,  et  ils  eurent  couru  devant  les  barrières, 
ils  montrèrent  grand  semblant  d'assaut,  et  l'envi- 
ronnèrent moult  faiticement  (régulièrement).  Mes- 
sire  Guillaume  de  Montpaon,  à  ce  qu'il  montra, 
avoit  le  courage  plus  François  qu'il  n'avoit  Angiois, 
et  se  tourna  et  rendit  François  à  (avec)  peu  de  fait; 
et  mit  les  dessus  dits  chevaliers  et  leurs  gens  en  sa 
forteresse;  lesquels  dirent  qu'ils  la  tiendroient  con- 
tre tout  homme.  Si  le  réparèrent  et  rapparcillèrent 
tantôt  et  rafraîchirent  de  ce  qu'il  appartenoit. 

Ces  nouvelles  furent  sçues  à  Bordeaux  tantôt 
comment  le  duc  de  Lancastre  et  les  barons  de 
Gujenne  n'exploiloient  mie  bien;  car  les  Bretons 
chevauch oient,  et  avoient  pris  Montpaon  qui  mar- 
chist  (confine)  assez  près  de  lui  :  de  quoi  le  dit  duc 
et  tous  les  seigneurs  qui  là  étoient  eurent  grand' ver- 
gogne quand  ils  le  sçurent,  et  s'ordonnèrent  et  ap- 
pareillèrent tous  pour  traire  (rendre)  cette  part,  et 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux  sur  un  mercredi 
après  boire. 

Avec  le  duc  de  Lancastre  étoit  le  sire  de  Pons, 
le  sire  de  Parthenay,  messire  Louis  de  Harcourt, 
messire  Guichard  d'Angle,  messire  Perce  vaux  de 
Cologne,  messire  Geffroy  d'Argenton,  messire  Jac- 
ques de  Surgières,  messire  Maubruin  de  Linières, 
messire  Guillaume  de  Montendre,  messire  Hugues 
de  Yivones,  le  sire  de  Crupignac,  et  plusieurs  au- 
tres barons  et  chevaliers  de  Poitou  et  de  Saintonge. 
Si  y  étoient  de  Gascogne  le  captai  de  Buch,  le  sire 
de  Pommiers, messire  Hélie  de  Pommiers,  le  sire  de 
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Cliaumont,le  sire  deMoiitrcriaiitJcsiredeLonguc- 
reii  (Laii^oyiaii),lc  soudicli  de  l'Eslrau  (la  Traii), 
messire  Bernardet  de  Labretli ,  sire  de  Géroiide, 
messire  Aymeri  de  Taries  et  plusieurs  autres  j  et 
d'Angleterre  messire  Thomas  de  Feltoii,  messire 
Thomas  de  Percy,  le  s.ire  de  Roos,  messire  Michel 
de  la  Poule,  le  sire  de  Yillebi  (Willoughby),  mes- 
sire Guillaume  de  Beauchamp,  messire  Richard  de 
Ponlcliardoii, messire  Baudouin  de  Fraiuville,  mes- 
sire d'Agouses  (Angus),  et  plusieurs  autres.  Si 
éloient  bien  sept  cents  lances  et  cinq  cents  archers. 
Si  chevauchèrent  moult  arrceraent  (régulièrement) 
et  ordonnéraent  par  devers  Montpaon,  et  firent 
tant  qu'ils  y  parvinrent. 

Quand  messire  Guillaume  de  Montpaon  sut  que 
le  duc  de  Lancastre  et  toutes  ses  gens  le  venoient 
assiéger,  si  ne  fut  mie  trop  assuré j  car  bien  savoit 
que  s'il  étoitpris,il  le  feroit  mourir  de  malemort, 
et  que  point  ne  seroit  reçu  à  merci  ;  car  trop  il  s'é- 
toit  forfait.  Si  s'en  découvrît  aux;  quatre  chevaliers 
dessus  dits  et  leur  dit  qu'il  se  partiroit  et  iroit 
soi  tenir  à  Pierregord,  et  que  du  châtel  ils  fissent 
leur  volonté.  Adonc  se  partit  le  dessus  dit  ainsi 
que  proposé  l'avoit,  et  s'en  vint  en  la  cité  de  Pier- 
regord (Périgueux)  qui  est  moult  forte  et  laissa  son 
châtel  en  la  garde  des  quatres  chevaliers  dessus 
dits. 
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CHAPITRE  DCXLiy. 

Comment  les  quatre  chevaliers  de  Montpaon  se 
défemdirejS't  vaillamment  contre  le  duc  de  Lan- 
castre;  et  comment  Sevestre  Eudes  les  vint 
aider. 

Quand  le  duc  de  Lancaslre,  les  barons  ,  el  les  clie- 
yaliers  de  leurs  routes  (troupes)  furent  venus  de- 
vant le  cliâtel  de  Montpaon ,  si  l'assiégèrent  et  en- 
vironnèrent de  tous  côtés,  et  aussi  bien  que  s'ils  y 
dussent  demeurer  sept  ans.  Et  ne  séjournèrent  mie 
quand  ils  y  furent  venusj  mais  s'ordonnèrent  et  se 
mirent  tantôt  à  assaillir  de  grand'volonté,  et  en- 
voyèrent qnerre  (chercher)  et  couper  par  les  ^i- 
lains  du  pays  grand'foison  de  bois  et  d'arbres  et  de 
merriens  et  autres  choses;  si  les  firent  là  amener  et 
cliarrier  et  renverser  dedans  les  fossés;  et  furent 
bien  sur  cet  état  vingt  jours  que  on  n'entendoità 
autres  choses  que  de  remplir  les  fossés;  et  sur  ce 
bois  et  merriens  on  mettoit  estrain  (paille)  et  terre; 
et  lant  firent  les  dits  seigneurs  par  l'aide  de  leurs 
gens,  qu'ils  rempbrent  une  grand'quantité  des  fos- 
sés ,  et  tant  qu'ils  pouvoient  bien  venir  jusques 
aux  murs  pour  escarmoucher  à  ceux  de  dedans; 
ainsi  que  ils  faisoient  tous  les  jours  par  cinq  ou  par 
six  assauts.  Et  y  avoit  les  plus  beaux  estours  (com- 
bats) du  monde;  car  les  quatre  chevaliers  Bretons 
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qui  dedans  se  tenoient  et  qui  entrepris  à  garder 
Favoicnt,  étoient  droites  gens  d'armes,  et  qui  si 
bien  se  défendoient  et  qui  si  vaillamment  se  com- 
battoient  qu'ils  en  sont  moult  à  recommander:  ni 
quoique  les  Anglois  ni  les  Gascons  les  approchas- 
sent de  si  près  que  je  vous  dis,  point  ne  s'en 
effrajoient^  ni  sur  eux  rien  on  ne  conquéroit. 

Assez  près  de  là,  en  la  garnison  de  Saint-Ma- 
caire  ^'^  se  tenoient  autres  Bretons,  desquels  Jean 
de  Malétroit  et  Sevestre  Budes  étoient  capitaines. 
Ces  deux  écuj^ers  qui  tous  les  jours  oyoient  parler 
des  grands  appcrtises  d'armes  que  on  faisoit  de- 
vant Montpaon,  avoient  grand  désir  et  grand'envie 
que  ils  y  fussent.  Si  en  parlèrent  ainsi  ensemble 
plusieurs  fois,  en  disant:  «  Nous  savons  nos  com- 
pagnons près  de  ci,  et  si  vaillants  gens  que  tels  et 
tels,  si  les  nommoient,  qui  ont  tous  les  jours  par 
cinq  ou  six  fois  estours  (combats)  et  la  bataille  à  la 
main 3  et  point  n'y  allons,  qui  ci  séjournons,  à  rien 
de  fait:  certainement  nous  ne  nous  en  acquittons 
pas  bien.  » 

Là  étoient  en  grand  estrif  (débat)  d'aller  vers 
eux  5  et  quand  ils  avoient  tous  parlé,  et  ils  considé- 
roient  le  péril  de  laisser  leur  forteresse  sans  l'un  de 
eux,  ils  ne  par-osoicnt.  Si  dit  une  fois  Sevestre  Bu- 
des; «  Par  Dieu,  Jean  ou  je  irai,  ou  vous  irez:  or 
regardez  lequel  ce  sera.  »  Jean  répondit:  «  Seves- 
tre, vous  demeurerez  et  je  irai.  »  Là  furent  de  re- 
clief  en  estrif  (débat)  tant  que  par  accord   et  par 

(i")  Petite  ville  de  la  Guyenne  dans  le  Bordelois.  T.  T). 
i'ROISSART.     T.    V.  iG 
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serment  fait  et  juré,  présents  tous  les  compagnons, 
ils  durent  traire(tirer)àlaplus  longne^'^et  cil(cclui) 
qui  auroit  la  plus  longue  iroit,  et  l'autre  demcure- 
roit.  Si  trairent  (allèrent)  tantôt,  et  escliéit  (tomba) 
à  Sevestre  Budes  la  plus  longue.  Lors  j  eut  de 
leurs  compagnons  grand'  risée.  Le  dit  Sevestre  ne  le 
tint  mie  à  fable,  mais  s'appareilla  tantôt  et  monta 
à  cheval,  et  partit  lui  douzième  d'hommes  d'armes j 
et  chevaucha  tant  que  sur  le  soir  il  vint  bouter  en 
la  ville  et  forteresse  de  Montpaonj  dont  les  cheva- 
liers et  les  compagnons  qui  là  dedans  étoient  eurent 
grand'joie  et  tinrent  grand  bien  du  dit  Sevestre. 


CHAPITRE  DCXLV. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  prit  les  quatre  che- 
valiers DE  MONTPAON  ET  LEURS  GENS  A  RANÇON, 
ET   PRIT    LA    SAISINE    DE    LA    VILLE. 

Oi  comme  je  vous  iai  c-dessus  dit,  il  javoittous 
les  jours  assaut  àMontpaonj  et  trop  bien  les  cheva- 
liers qui  dedans  étoient  se  défendoient,  et  y  acqui- 
rent haute  honneur^  car  jusques  adonc  que  on  leur 
fit  renverser  un  pan  de  leur  mur,  ils  ne  se  effrayè- 
rent. Mais  je  vous  dis  que  les  Anglois  ordonnèrent 
manteaux  ^'^etatournements  (préparatifs)  d'assauts 


(i)  Ccsl  ce  que  nous   appelons  maintenaut   tirera  la   courte  paille 
J.  A.  B. 

(2)  Machines  qui  nietloienf  les  soldats  à  couvert.  '.  A.  Li. 
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quand  ils  parent  approcluir,  parmi  les  fossés  remplis 
jusques  aux  murs  j  et  là  a\  oit  brigands  et  gens  paves- 
chiés  (abrités)  bien  et  fort  qui  portoient  grands  pics 
de  fer,  par  quoi  ils  piquèrent  tant  le  mur  qu'ils  en 
firent  choir  sur  une  remontée  (en  une  soirée)  plus  de 
quarante  pieds  de  large  j  et  puis  tantôt  les  seigneurs 
de  l'ost  ordonnèrent  et  établirent  une  grande  ba- 
taille de  leurs  archers,  à  l'encontre,  qui  traioient 
(tiroient)  si  onniement  (à  la  fois)  à  ceux  de  dedans^ 
que  nul  ne  s'osoit  mettre  au  devant,  ni  apparoir. 

Quand  messire  Guillaume  de  Longval,  messire 
Alain  de  la  Houssaie,  messire  Louis  deMaillj  et  le 
sire  d'Arsy  se  virent  en  ce  parti,  si  sentirent  bien  que 
ils  ne  se  pouvoient  tenir:  si  envoyèrent  tantôt  un 
de  leurs  hérauts  monté  à  cheval,  tout  première- 
ment pour  parler  au  duc  de  Lancastre^  car  ils  vou- 
loient  entrer  en  traité  s'ils  pouvoient.  Le  héraut 
vint  jusques  au  ducj  car  on  lui  fit  voicj  et  re- 
montra ce  pour  quoi  il  étoit  là  envoyé.  Le  duc,  par 
le  conseil  des  barons  qui  là  étoient,  donna  répit  à 
ceux  de  dedans  tant  qu'ils  eussent  parlementé  à 
lui.  Le  héraut  retourna  et  fit  cette  relation  à  ses 
maîtres  j  et  tantôt  tous  quatre  ils  se  trairent  (rendi- 
rent) avant.  Si  envoya  le  dit  duc  parler  à  eux  mon- 
seigneur Guichart  d'Angle.  Là  sur  les  fossés  furent- 
ils  en  traité  j  et  demandèrent  en  quelle  manière  le 
duc  les  vouloit  prendre  ni  avoir.  Messire  Guichard 
qui  étoit  chargé  de  ce  qu'il  devoit  dire  et  faire  leur 
dit:  «  Seigneurs,  vous  avez  durement  courroucé 
monseigneur:  car  vous  l'avez  ci  tenu  plus  de  onze 
semaines,  où  il  a  grandement  frayé  (dépensé)  et 

iG* 
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perdu  de  ses  gens  j  pourquoi  il  ne  vous  recevra  jà 
ni  prendra  si  vous  ne  vous  rendez  simplement  j  et 
encore  veut-il  avoir  tout  premièrement  messire 
Guillaume  de  Montpaon,  et  faire  mourir,  ainsi 
qu'il  a  desservi  (mérité)  ,  comme  traître  envers 
lui.  »  Lors  répondit  messire  Louis  de  Maillj  et 
dit:  «Messire  Guichart,  tant  que  de  monseigneur 
Guillaume  de  Montpaon  que  vous  demandez  à 
avoir,  nous  vous  jurons  bien  en  loyauté  que  nous 
ne  savons  où  il  est,  et  que  point  il  ne  s'est  tenu 
en  cette  ville  ,  depuis  que  vous  mîtes  le  si^ge 
devant:  mais  il  nous  seroit  moult  dur  de  nous  ren- 
dre en  la  manière  que  vous  nous  voulez  avoir,  qui 
ci  sommes  envoyés  comme  soudojers  gagnants  no- 
tre argent,  ainsi  que  vous  envoieriez  les  vôtres,  ou 
vous  mêmes  iriez  personnellement  j  et  avant  que 
nous  fissions  tel  marché,  nous  nous  vendrions  si 
clièrement  que  on  en  parleroit  cent  ans  à  venir: 
mais  retournez  devers  monseigneur  le  duc  et  lui 
dites  qu'il  nous  prenne  courtoisement  sur  certaine 
composition  de  rançon,  ainsi  qu'il  voudroit  qu'on 
fit  les  siens,  si  ils  étoient  enclius  (tombés)  en  ce 
danger.  »  Lors  répondit  messire  Guicliard  et  dit: 
«  Volontiers,  j'en  ferai  mon  plein  pouvoir.   » 

A  ces  paroles  retourna  le  dit  maréchal  devers  le 
duc  et  prit  en  sa  compagnie  le  captai  de  Buch,  le 
seigneur  de  Ptosem,  et  le  seigneur  de  Mucident, 
pour  mieux  abréger  le  duc  ^'l  Quand  ces  seigneurs 
furent  devant  lui,  si  lui  remontrèrent  tant  de  belles 

(  i)  Pour  Taii  cie  plus  promptement  la  résistance  du  cIik  .  J.  A.  B. 
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jjaiolcs,  unes  et  autres,  qu'il  desccndità  leur  intente 
(intention),  et  prit  les  quatre  chevaliers  Bretons 
dessus  dits,  et  Seveslre  Budes  et  leurs  gens  à  mercy, 
comme  prisonniers.  Ainsi  eut-il  de  rechef  la  saisine 
et  possession  de  la  forteresse  de  Montpaon,  et  prit 
la  féauté  des  hommes  de  la  \ille,  et  y  ordonna  deux 
chevaliers  Gascons  pour  la  garder,  à  (avec)  qua- 
rante hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  et  la 
tirent  ceux  tantôt  réparer  bien  et  à  droit  par  les 
maçons  de  là  environ,  et  la  rafraîchirent  de  vivres 
et  d'artillerie. 


CHAPITRE  DCXLVI. 

Comment  le  duc  donna  co^gé  à.  toctes  ses  gens  et 
s'en  retourna  en  la  cité  de  Bordeaux. 

Après  le  conquêt  de  Montpaon,  et  que  le  duc  de 
Lancastre  l'eut  repourvue  de  bonnes  gens  d'armes 
et  de  capitaines,  ils  se  délogèrent,  et  donna  le  dit 
duc  congé  à  toutes  ses  gens,  pour  retraire  (retirer) 
chacun  en  son  lieu.  Si  se  départirent  les  uns  des 
autres,  et  retournèrent  en  leurs  nations,  et  s'en  re- 
vint le  duc  en  la  cité  de  Bordeaux,  et  les  Poitevins 
en  leur  pays,  et  les  seigneurs  de  Gascogne  s'en  r'al- 
lèrent  en  leurs  villes  et  châteaux. 

Si  se  commencèrent  les  compagnies  à  étendre  sur 
le  pays,  lesquels  y  faisoient  moult  de  maux,  aussi 
bien  en  terre  d'amis  comme  d'ennemis.  Si  les  sou- 
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tenoit  le  dit  duc  et  soufFroit  à  faire  leurs  aises, 
pource  qu'il  en  pensoit  a\oir  à  besogner  3  et  par  spé- 
cial les  guerres  étoient  pour  le  temps  de  lors  plus 
dures  et  plus  fortes  sans  comparaison  en  Poitou  que 
autre  part  j  et  se  tenoit  une  grand'  garnison  au  cliâ- 
tel  de  Montcontour,à  quatre  lieues  de  Thouars,età 
six  de  Poitiers,  desquels  messire  Pierre  de  la  Gré- 
sille et  Jourdain  de  Cologne  étoient  capitaines  et 
souverains.  Si  couroient  presque  tous  les  jours  de- 
vant Thouars,  ou  devant  Poitiers,  et  y  faisoient 
grands  contraires  j  et  moult  les  ressoingnoient  (re- 
doutoient)  ceux  du  pays.  D'autre  part  à  Cliâteaule- 
raut)  se  tenoient  Rerlouet  le  Breton  et  bien  cinq 
cents  Bretons  qui  trop  dommageoient  le  paysj  et 
ceux  de  la  Roche  Posaj^  et  ceux  de  Saint  Savin 
couroient  aussi  presque  tous  les  jours,  et  n'osoient 
les  barons  et  les  chevaliers  de  Poitou  qui  Anglois 
se  tenoient,  chevaucher  fors  en  grand'  route  (trou- 
pe), pour  la  doute  (crainte)  des  François  qui  étoient 
enclos  en  leur  pays. 
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CHAPITRE  DCXLVII. 


Comment  le  sire  de  Pojns  se  tourna  François,  et 
comment  le  sénéchal  de  poitou  fit  son  mande- 
MENT  POUK   ALLER   assiéger    MoNTCONTOUK. 

A.SSEZ  tôt  après  la  revenue  de  Montpaon,  et  que 
ces  seigneurs  de  Poitou  furent  retraits  (retirés)  en 
leur  pays,  qui  tenoient  frontière  aux  François,  il 
eut  secrets  traités  entre  monseigneur  Louis  de  Saint 
Julien,  le  vicomte  de  Rocliechouart  et  autres  Fran- 
çois, <l'un  côté,  et  le  seigneur  de  Pons  j  et  tant  par- 
lementèrent et  tant  exploitèrent  les  François,  parmi 
grands  pourclias  qui  vinrent  du  roi  de  France  qui 
nuit  et  jour  travailloità  attraire  (amener)  ceux  de 
Poitou  à  son  accord,  que  le  sire  de  Pons  se  tourna 
François^  outre  la  volonté  de  madame  sa  femme,  et 
ceux  de  sa  ville  de  Pons  en  Poitou  ^'^;  et  demeura  à 
ce  donc  la  dame  An«loise  et  le  sire  François.  De  ces 
nouvelles  furent  moult  courroucés  les  barons  et  les 
chevaliers  de  Poitou  qui  Anglois  étoient^  car  le 
sire  de  Pons  étoit  malement  grand  seigneur. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  l'entendit,  si  en  eut 
grand  mautalent  (mécontentement),  et  tint  grand 


(i)  La  ville  de  Pons  est  en  Saintongc  sur  la  Suigne,  k  qu  itre  lieues 
ne  S  tintes.  Ces  erreurs  geog  aphiques  ne  sont  pas  rares  dans  Frois- 
sart.   J.  D. 
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mal  du  seigneur  de  Pons  et  grand  bien  de  madame 
sa  femme  et  de  cenx  qui  se  vouloient  tenir  Anglois, 
qui  demearoient  en  la  dite  ville  de  Pons;  et  pour 
aider  et  conseiller  la  dame  fut  ordonné  un  cheva- 
lier qui  s'appeloit  messire  Ayraemon  de  Bourg  , 
hardi  homme  et  vaillant  durement.  Si  couroit  pres- 
que tous  les  jours  le  sire  de  Pons  devant  la  \ille  , 
et  ne  les  déportoit  (efFrayoit)  eu  rienj  et  telle  fois  y 
venoit  qu'il  en  étoit  rebouté  et  rechassé  et  qu'il  s'en 
retournoit  à  dommage. 

Ainsi  étoient  làles  choses  en  touillées  (embarrassées), 
et  les  seigneurs  et  les  chevaliers  l'un  contre  l'autre; 
et  y  fonloit  le  fort  le  foible,  ni  on  n'y  faisoit  droit, 
ni  loi,  ni  raison  à  nullui  (personne);  et  étoient  les 
villes  et  les  châteaux  entrelacés  les  uns  dedans  les 
autres,  les  uns  Anglois  et  les  autres  François,  qui 
couroient  et  rançonnoient  et  pilloient  l'un  sur  l'au- 
tre sans  point  de  déport. 

Or  s'avisèrent  aucuns  barons  et  chevaliers  du 
Poitou,  qui  Anglois  se  tenoient,  que  ceux  de  la 
garnison  de  Montcontour  les  travailloient  plus  que 
nuls  autres,  et  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  celte 
part,  et  qu'ils  les  iroient  assiéger.  Si  firent  un  man- 
dement en  la  ville  de  Poitiers,  au  nom  du  sénéchal 
de  Poitou,  messire  Thomas  de  Percy ,  auquel  com- 
mandement obéirent  tous  chevaliers  et  écuycrs,  et 
furent  bien  cinq  cents  lances  et  deux  mille  brigands 
paveschiés(armés  de  boucliers),  parmi  les  archersqui 
là  étoient.  Là  étoient  messireGuichard  d'Angle, mes- 
sire Louis  de  Harcourt,  le  sire  de  Partlienay ,  le  sire 
de  Poiane,  le  sire  de  Tonnaibouton,le  sire  de  Crupi- 
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gnac,  mcssire  PerceVaux  de  Cologne,  messiie  Gef- 
froj  crArgentoii ,  messire  Hugues  de  Yivone,  le 
sire  de  Tors,  le  sire  de  Puisances,  messire  James  de 
Suigières,  messire  Maubruu  de  Linicres,  et  plu- 
sieurs autres j  et  aussi  des  chevaliers  Auglois  qui 
pour  le  temps  se  tenoient  en  Poitou  ,  pour  cause 
d'office  ou  pour  aider  à  garder  le  pays,  tels  que 
monseigneur  Baudouin  de  Frainville,  messire  d'A- 
gonse  (Aiigus),  messire  Gautier  Huet, monseigneur 
Richard  dcPonlchardon  et  des  autres.  Quand  ils  se 
furent  tous  assemblés  à  Poitiers  et  ils  eurent  or- 
donne leurs  besognes,  leur  arroy  et  leur  cliarroy, 
ils  s'en  partirent  à  grand  exploit,  et  prirent  le  che- 
min de  Montcontour,  tous  ordonnés  et  appareillés, 
ainsi  que  pour  l'assiéger. 


CHAPITRE  DCXLVHI. 

COMMKJVT  LE  SÉNÉCHAL  DE  PoiTOU  PRIT  MoNCONTOUR, 
ET  LE  DONNA  A  MESSIRE  GaUTIER  HuET  ,  A  CrE- 
SUELLE,  ET    A    DavID    HoLEGRANE. 

JLe  château  de  Montcontour  sied  sur  les  marches 
d'Anjou  et  de  Poitou  j  et  est  maleraent  fort  et  beau 
à  quatre  lieues  de  Tiiouars.  Tant  exploitèrent  les  des- 
sus dits  Poilevins,  qui  étoient  bien  en  compte  trois 
mille  combattants,  qu'ils  y  parvinrent  Si  l'assiégé- 
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amener  et  charrier  avec  eux  grands  engins  de 
Tliouars  et  de  la  cité  de  Poitiers:  si  les  firent,  tantôt 
qu'ils  furent  venus,  dresser  par  devant  le  dit  cliâtel 
de  Montcontour,  lesquels  jettoient  nuit  et  jour  à 
la  dite  forteresse.  Avecques  ce  les  seigneurs  en- 
vojoient  tous  les  jours  assaillir  et  escarmouclier  à 
ceux  du  dit  fort.  Et  là  eut  fait  plusieurs  grands  ap- 
pertises  d'armes;  car  avec  les  Poitevins  étoient  gens 
des  compagnies  qui  point  ne  vouloient  séjourner, 
tels  que  Jean  Cresuelle  et  David  Holegrane  (Holle- 
grave).  Ces  deux  avecques  messire  Gautier  Huet  en 
étoient  capitaines.  Messii  e  Pierre  de  la  Grésille  et 
Jourdain  de  Cologne  qui  dedans  étoient  se  portoient 
vaillamment  et  s'en  venoient  tous  les  jours  combat- 
tre aux  Anglois  à  leurs  barrières. 

Entre  les  assauts  qui  là  furent  faits,  dont  il  y  en 
eut  plusieurs,  au  dixième  jour  que  les  Anglois  et 
Poitevins  furent  là  venus  ils  s'avancèrent  tellement 
et  de  si  grand'  volonté  et  par  si  bonne  ordonnance 
que  de  force  ils  percèrent  les  murs  du  château  et 
entrèrent  dedans  et  conquirent  les  François;  et  y 
furent  tous  morts  et  occis  ceux  qui  dedans  étoient, 
excepté  messire  Pierre  et  Jourdain  et  cinq  ou  six 
hommes  d'armes  que  les  compagnons  prirent  à 
merci. 

Après  cette  avenue  et  cette  prise  de  Montcon- 
tour, messire  Thomas  de  Percy^  messire  Louis  de 
Harcourt,  messire  Guichart  d'Angle,  par  l'accord 
et  conseil  des  autres  barons  et  chevaUers,  don- 
nèrent le  cbâtel  à  monseigneur  Gautier  Huet,  à 
Jean  Cresuelle  et  à  Da\  id  HoUegrave  et  aux  compa- 
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gnons,  qui  bien  étoicnt  cinq  cents  combattants, 
pour  l'aire  la  frontière  contre  ceux  d'Anjou  et  du 
MainC;  et  puis  se  départirent  les  seigneurs  et  re- 
tournèrent chacun  en  son  lieu.  Ainsi  demeura  le 
châtel  de  Montcontour  en  la  garde  et  ordoniiance 
des  dessus  dits,  qui  y  firent  tantôt  une  grande  gar- 
nison et  le  réparèrent  grandement;  et  le  tinrent  de- 
puis moult  longuement,  et  moult  grevèrent  le  pays 
d'environ;  car  tous  les  jours  ils  couroient  en  Anjou 
et  au  Maine.  ^'^ 


CHAPITRE   DCXLIX. 

Comment  messire  Bertran  prit  plusieurs  villes  et 
chateaux  en  rouergue,   et  comment  il  assiégea 

LA  CITÉ    d'UsSON. 

jNlous  retournerons  à  parler  de  monseigneur  Ber- 
tran  du  Guesclin ,  connétable  de  France,  qui  s'étoit 
tenu  à  Paris  de-lez  (près)  le  roi,  depuis  la  revenue 
de  Pontvalain ,  où  lui  et  le  sire  de  Clisson  avoient 
rué  les  Anglois  jus  (à  terre),  si  comme  ci-dessus  est 
dit.  Et  bien  avoit  entendu  que  les  Anglois  en  Poitou 
et  en  Guyenne  tenoient  les  cliamps;  si  que,  tantôt 


(i  )Pour  observer  Tordre  chronologique,  Froissart  auroit  dû  placer 
le  siège  d'Usson  qui  est  du  commencemeut  de  cette  aimée,  avant  ta 
prise  de  Montroitour  qui  est  du  mois  de  septembre  (\'^ojez  Phis/orrr 
>lc  Rretagne,T.  i.P.  336  et  Picm'CS,T.  i.CoI.  i66ti.)  J.  0. 
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après  la  Chandeleur,  que  le  printemps  commença 
à  retourner,  le  dit  messire  Bertran  s'avisa  qu'il  met- 
troit  sus  une  grand'  armée  et  assemblée  de  seigneurs 
et  de  gens  d'armes,  et  chev^ucheroit  d'autre  part, 
ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient  au  pajs  de 
Poitou,  de  Quercy  et  de  Rouerguej  car  là  avoit  au- 
cuns Anglois  qui  se  tenoient  trop  honorablement, 
etétoient  tenus  depuis  la  guerre  renouvelée:  et  en- 
core les  gens  de  monseigneur  Jean  d'Evreux  se  te- 
noient de  nouvel  au  pays  de  Limosin,  et  avoient  eu 
Auvergne  pris  un  châtel,  cité  et  ville  tout  ensem- 
ble, qui  s'appelle  Uzès^'''  qui  mie  ne  faisoit  à  souffrir. 
Si  disoit  le  connétable  qu'il  vouloit  traire  (aller)  de 
cette  part.  Si  fit,  par  le  congé  du  roi,  un  grand  man- 
dement de  seigneurs,  de  gens  d'armes,  et  d'archers, 
et  se  partit  de  Paris  à  (avec)  grand'route  (troupe), 
et  toujours  lui  croissoient  gens,  et  tant  exploita  le 
dit  connétable  qu'il  vînt  en  Auvergne. 

Adonc  étoient  de-lez (près) lui  et  en  sa  compagnie, 
le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'A- 
lençon,  le  comte  du  Perche  son  frère,  le  comte  de 
Saint  Paul,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte 
de  Vendôme,  le  comte  de  Porcien,  le  sire  de  Sully, 
le  sire  de  Montagu,  messire  Hugue  Dauphin,  le 
sire  de  Beaiijeu,  le  sire  de  Pvochefoet,  le  sire  de 
Chalençon,  et  grand'  foison  de  bons  barons  et  che- 


(i)  Tous  les  maauscrits  et  les  imprimés  portent  cette  leçon  défec- 
tueuse: on  ne  sauroit  se  dispenser  d'adopter  la  correction  proposée 
par  les  lùstoriens  de  Languedoc ,  qui  prouvent  qu'au  lieu  d  Uzts  il  faut 
lire  f/iion  ancienne  ville  d' Auvergne  peu  éloignée  de  Brioude.  {Hist.  de 
lanq.T.  ^.  P.347.  jj.  D. 
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vaiiers  des  marclies  de  France:  si  exploitèrent  tant 
ces  gens  d'armes  avec  le   dessus  dit  connétable, 
qu'ils  vinrent  devant  la  cité  d'Usson.  Si  se  logèrent 
et  y  lurent  quinze  jours.  Là  en  dedans  y  eut  plu- 
sieurs assauts  grands  et  forts ^  mais  oiicques  en  celte 
einpaiute  (attaque)  ils  ne  purent  prendre  la  forte- 
resscjcaril  y  avoit   dedans  Anglois  qui  trop  vail- 
lamment la  gardèrent.  Si  se  partirent  ces  gens  d'ar- 
mes et  clievauclièrent  outre  avec  le   connétable  es 
parties  de  Rouergucj  et  les  aucuns  chefs  des  sei- 
gneurs vinrent  en  Avignon,  voir  le  pape  Grégoire 
et  le  duc   d'Anjou  qui  se  tenoit  de-lez  (près)  lui  ^'\ 
Tantôt  après  cette  Visitation,  que  ces  seigneurs 
eurent  parlé  au  pape  et  au  duc  d'Anjou,  ils  se  dé- 
partirent de  la  cité  d'Avignon  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) devers  le  connétable   qui  clievauchoit  en 
Rouergue  et  conquéroit  villes  et  châteaux  sur  les 
Anglois.  Si  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  la  Milau 
et  l'assiégèrent,  laquelle  messire  Thomas  de  Weul- 
kefaire  tenoit  ^'^  et  avoit  tenue  tout  le  temps  et  aussi 
la  Roche  Yauclère:  mais  les  dessus  dits  chevaliers 
Anglois  par  composition,  à  ce  donc  quand  messire 
Bertran  fut  venu  au  pays,  s'en  partirent,  et  les  An- 
glois qui  de  sa  route  (troupe)  se  tenoient;  et  lui  ren- 
dirent, et  encore  aucuns  autres  châteaux  sur  les 

(i)  Ceci  dut  se  passer  à  la  fin  de  mars  ou  au  commenceuicut  cl''avri!; 
car  le  duc  d'Anjou  n'arriva  à  lacour  d'Avignon  que  postérieurement  au 
i8  mars  et  en  partit  le  1 1  avril  pour  revenir  eu  Frauce.  [llist.  de  Lang. 
ubi  Slip.)  J.  D. 

(2' Frojssart  se  tromijc  certainement.  Thomas  de  Weulkefaire  ou 
plutôt  de  Walkcfare  avoit  clé  pendu  à  Toulouse  par  l'ordre  du  duc 
d'Anjou  au  mois  de  septembre  de  Tanuce  précédente.  J.  D. 
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frontières  de  Liiuo.sin.  Etqaand  messire  Bertran  les 
eut  rafraîchis,  il  prit  son  chemin  et  son  retour,  et 
tous  les  seigneurs  de  France  en  sa  compagnie,  pour 
venir  de  reclief  devant  la  cité  d'Usson  en  Auver- 
gne et  l'assiégèrent  et  firent  là  le  duc  de  Berrj,  le 
ducdeBourbonet  le  connétable, amener  et  charrier 
grands  engins  de  Riom  et  de  Clermont,  et  dresser 
devant  la  dite  forteresse,  et  avec  tout  ce  appareiller 
grands  atournements  (préparatifs)  d'assauts. 


CHAPITRE  DCL. 

COM-MEKT    CEUX    DE     LA     CITÉ     d'Ï'SSO>'    SE    FENDIREÎfT     A 

MESSIRE  Bertran  ,  et  comment  messire  Robert 
Canolle  (Knolles)  fut  mal  du  roi  d'Angle- 
terre, et  comment  sa  paix  fut  faite. 

OuAND  les  Angîois  qui  s'étoient  tenus  en  la  cité 
d'Usson  si  vaillamment,  virent  la  manière  et  ordon- 
nance du  connétable  et  desFrançois,  et  ils  enten- 
dirent que  messire  Thomas  de  Weulkefaire  (Wal- 
kefare)  étoit  parti  de  ses  forteresses  de  Rouergue, 
et  que  confort  ne  leur  apparoît  de  nul  côté,  sise 
commencèrent  à  conseiller  et  aviser  qu'ils  se  ren- 
droient  par  traité  et  non  autrement.  Si  traitèrent 
devers  le  connétable  si  bellement,  et  si  sagement, 
qu'ils  se  partirent  sans  danger  et  sans  blâme,  et 
emportèrent  tout  le  leur,  ce  que  porter  pouvoient 
devant  eux,  et  avecques  ce  on  les  devoit  envoyer 
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jusques  à  Sainte  Sévère  ^'^  eu  Limosin.  Cette  ordon- 
nance fnt  tennc:  les  Anglois  s'en  partirent  et  ren- 
dirent tout  ce  qu'ils  tenoieutd'Usson, cité  et  cliâtel, 
et  furent  menés  sans  péril  jusques  à  la  garnison 
dessus  dite.  Ainsi  acquit  le  dit  raessire  Berlranence 
voyage  grand'foison  de  pays  que  les  Anglois  avoient 
teriuj  et  se  tourna  François,  dont  il  acquit  grand' 
grâce,  et  puis  retourna  en  France  ^""l 

Vous  avez  ci-dessus  ouï  parler  de  la  chevauchée 
monseigneur  Robert  CanoUe  qu'il  fit  en  France,  et 
comment  il  retourna  en  son  pays  de  Derval  en  Bre- 
tagne. Et  est  Lien  vérité  que  aucuns  Anglois  à  leur 
retour  parlèrent  grandement  contre  son  honneur  en 
Angleterre,  et  tant  que  le  roi  et  son  conseil  furent 
informés  contre  lui  et  mal  contents  ^^l  Mais  quand 
le  ditmessire  Robert  le  scut,  il  se  envoya  excuser 
par  deux  de  ses  écuyers  d'iionneur,  tellement  que 
le  roi  et  son  conseil  se  tinrent  pour  mal  informés  en 
devant  du  dit  monseigneur  Robert,  et  de  lui  bien  se 
contentèrent,  parmi  ce  que  mcssire  Alain  de  Bou- 
queselle  (Boxhall)  et  aucuns  autres  chevaliers  bien 
aimés  et  prochains  du  roi  l'en  aidèrent  à  excuser. 
Et  en  fut  trouvé  en  son  tort,  tant  qu'il  le  compara 
(paya)  chèrement,  monseigneur  Jean  Mestreourde 
(Mensterworth);  car  il  en  fut  pris  et  justicié  publi- 


(i)  Bourg  du  Berry  sur  les    confins  du  Limousin,  k   trois  ou  quatre 
lieues  de  la  Cliâtre,  J.  D, 

(2)  Le  connétable  étoit  de  retour  k  Pontorson  dès  le  premier  mai. 
{Hist.  de  Bret.  T.  i.  P.  "Î^G.)  J.  D. 

(3)  JeandeMensteiTvorthfut  sou  priaripal  accusateur.  (\Valsin£;haiii 
P.  180.  ).T.D, 
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quement  en  la  cité  de  Londres  *^'\  Par  cette  justice 
fut  loué  et  excusé  de  toutes  paroles  raaldites  ledit 
monseigneur  Robert,  et  demeura  en  la  grâce  du  roi 
et  du  prince. 


CHAPITRE  DCLI. 

Comment  le  comte  de  Herefout  déconfit   en  Bre- 
tagne   SUR    MER     plusieurs     FlAMANDS    OUI     ENVAHI 

l'avoient. 

J_je  roi  d'Angleterre  qui  se  véoit  (vojoit)  liarié 
(tourmenté)  et  guerroyé  des  François  malement, 
acquéroit  amis  ce  qu'il  pouvoit  par  deçà  la  mer,  et 
a  voit  pour  lui  le  duc  de  Gueldres  son  neveu,  et  le 
duc  de  Juliersj  et  dévoient  mettre  en  cette  saison 
sus  une  grand'  quantité  de  gens  d'armes,  et  bien 
étoit  en  leur  puissance,  pour  entrer  en  France. 
Et  de  ce  et  d'eux  se  doutoit  (craignoit)  bien  le  roi 
de  France. 

En  ce  temps  envoyoit  le  roi  d'Angleterre  le  comte 
de  Hereford  et  les  chevaliers  de  son  hôtel  moult 
ordonnément  en  Bretagne,  pour  parler  au  duc  sur 
certaines  ordonnances  qui  dévoient  être  entre  lui 
et  le  duc  ^'-  et  pour  lors  n'étoient  point  amis  les  An- 

(i)  Walsingliaindit  au  contraire  que  Mensterworlh  voyant  ses  ca- 
lomnies découvertes  s'enfuit  en  France ,  et  traliit  sa  patrie  et  son  sou- 
verain. (Walsiu^ham.  P,  180.)  J.  D. 

(ij  On  trouve  dans  Rymer   des   pouvoirs   de  traiter  avec  Je   duc  de 
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glois  et  les  Flamands,  et  s'étoient  cctle  saison  liar- 
doiés  (harcelés)  et  envahis  sur  mer,  et  tant  que  les 
Flamands  avoient  perdu,  dont  il  leur  déplaisoit.  Si 
se  trouvèrent  d'aventure  devant  un  havèle  en  Bre- 
tagne que  on  dit  à  la  Bay  ^'^  ces  Anglois  et  ces  Fla- 
mands. Si  étoit  patron  de  la  navire  (tlotte)  des  Fla- 
mands Jean  Pietresonet  des  AngloismessireGuyde 
Brian.Si  très  tôt  comme  ils  se  furent  trouvés,  ils  féri- 
rent  ensemble  et  assemblèrent  (attaquèrent)  de  leurs 
vaisseaux:  et  là  eut  grand' bataille  et  dure  raalement. 
Et  étoientlà  des  chevaliers  du  dit  roi  avec  le  comte 
de  Hereford,  messire  Richard  Sturj,  messire  Tho- 
mas de  Wisk  et  des  autres.  Si  se  combattirent  ces 
chevaliers  et  leurs  gens  moult  âprement  à  ces  Fla- 
mands et  seportèrent  très  vaillamment,  combien  que 
les  François  fussent  plus  grand'  foison  et  pourvus 
de  leur  fait;  car  ils  n'avoient  désiré  toute  la  saison 
autre  chose  que  qu'ils  pussent  avoir  trouvé  les  An- 
glois: mais  pour  ce  ne  l'eurent-ils  mie  d'avantage.  Si 
dura  cette  bataille  sur  mer  bien  trois  heures,  et  là 
eut  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes,  et 
maint  homme  navré  et  blessé  du  trait.  Et  avoient 
leurs  nefs  attachées  à  crochets  et  à  chaînes  de  fer, 
par  quoi  ils  ne  pussent  fuir.  Et  finalement  la  place 
demeura  aux  Anglois,  et  furent  les  dits  Flamands 
déconfits,  et  sire  Jean   Pietreson  leur  patron  pris 


Bretagne  adressés  a  Robert   de  Nfvill    clievalirr  et  à  Raullin  Barry, 
érnyer  de  sa  chambre,   et  datés   Tun  du  premier,  l'autre    du  quatre 
novembre  de  cotte  année.  (  Rymer,  uhi  -ntp.  P.  187.)  J.  D. 
(i)On  ne  sait  de  quelle  baie  il  s  agit  ici,  J.  D. 
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et  tout  le  demeurant  mort  ou  pris  ^'^:  oiicques  nul 
n'en  échappa,  et  retournèrent  les  dits  Anglois 
arrière  en  Angleterre,  et  amenèrent  leurs  conquêts 
et  leurs  prisonniers,  et  ne  firent  point  leur  voyage 
pour  lors.  Si  contèrent  ces  nouvelles  au  roi  d'An- 
gleterre leur  seigneur,  qui  fut  moult  joyeux  de  leur 
avenue, quand  il  entendit  que  les  Flamands  qui 
envahis  les  avoient  étoient  déconfits.  Si  furent  tan- 
tôt envoyés  en  prison  fermée  Jean  Pielrcson  et  les 
autres,  et  épars  par  Angleterre. 


CHAPITRE  DCLII. 

Comment  le  roi  dAngleterre  mit  gra^'ds  gews  d'ar- 
mes SUR  MER  POUR  ALLER  CONTRE  LES  FLAMANDS,  ET 
COMMENT    PAIX    FUT   FAITE    ENTRE    EUX. 

Après  cette  déconfiture  qui  fut  faite  sur  les  Fla- 
mands devant  le  Bay  en  Bretagne,  le  roi  d'An- 
terre  mit  grands  gens  sur  mer  à  Tencontre  des  Fla- 
mands et  les  commanda  guerroyer  et  clorre  les  pas 
(passages),  par  quoi  rien  ne  leur  vint,  fors  à  grand 
danger.  Quand  ceux  de  Bruges,  d'Ypre  et  de  Gand 

(i)  Les  Anglois  prirent  aux  Flamands  duns  cette  rencontre  vingt 
cinq  vaisseaux  cliargés  de  sel;  ainsi  que  le  rapporlent  Thomas  Ottcr- 
bourne  (  P.  i47-  )  et  Walsingham  (  P.  i8i.  ),  qui  placent  i'un  etTautre 
cet  ëchec  des  Flamands  au  commencement  de  Tarmée  i?)^2.  Tomme  ils 
ne  sont  contredits  par  aucun  monument,  on  peut  commencer  à  comp- 
ter ici  cette  année.  J.   D. 
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entendirent  ces  nouvelles,  si  mirent  leur  conseil  en- 
semble et  dirent,  tout  imaginé  et  considéré,  que 
profitable  ne  leur  étoit  mie  d'avoir  la  guerre  ni  la 
baine  aux  Anglois  qui  leur  étoient  voisins  etraar- 
chissants  (limitropbes)  à  eux,  pour  Fopinion  de  leur 
seigneur  le  comte  aider  à  soutenir,  combien  qu'il 
en  toucboit  aucunement  à  eux  aussi  bien  que  au 
comte.  Si  se  dissimulèrent  les  bonnes  villes  et  en- 
voyèrent de  par  eux  suffisants  bommes  et  bons 
traiteurs  en  Angleterre  devers  le  roi  et  son  conseil, 
lesquels  exploitèrent  si  bien  avant  leur  retour  qu'ils 
apportèrent  paix  au  pays  de  Flandres  et  aux  Fla- 
mands sur  certains  articles  et  ordonnances  scellées 
entre  l'une  partie  et  l'autre  ^''.  Si  demeura  la  chose 
en  bon  et  en  sûr  état. 

Or  parlerons  un  petit  du  royaume  de  Mayogres 
(Maj  orques). 

(i)  Depuis  la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Jes  Flamands 
n''avoient  cessé  de  traiter  avec  les  Anglols  pour  la  sûreté  de  leur  com- 
merce, comme  ou  peut  le  voir  dans  Rymer:  mais  les  parties  ne  furent 
véritablement  en  paix  qu'au  commencement  de  Tannée  1372.  Ce  ne  fut 
que  le  28  mars  de  cette  année  qu'Edouard  signa  les  lettres  par  lesquel- 
les il  annoiiçoitk  ses  sujets  qu'il  prétendoit  vivre  désormais  en  paix 
avec  les  Flamands  et  avec  leur  comte.  (  Rymer,  ubi  sup.  P.  igS,  )  J.  D. 
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CHAPITRE  DCLIII. 

Comment  le  hoi  de  Mayogres  (Majoroues)  fut  ran- 
çonné DU  ROI  Henry  d  Espagne,  et  comment  il  fit 

GUERRE     AU     ROI     d'ArRAGON,     ET     COMMENT    IL    MOU- 
RUT. 

Vous  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  comment  le 
roi  James  de  Mayogres  (Majorques)  fut  pris  au 
Valdolif  (Valladolid)  en  Castille,  au  recouquct  que 
le  roi  Henry  fit  en  Espagne,  et  demeura  prisonnier 
au  dit  roi  Henry.  Quand  îa  reine  de  Naples  sa  femme 
et  la  marquise  de  Monferrat  sa  sœur  entendirent 
ces  nouvelles,  si  furent  moult  courroucées  de  l'ave- 
nue, et  y  pourvurent  de  remède  et  de  conseil^  je 
vous  dirai  par  quelle  manière.  Celles  traitèrent  et 
firent  traiter  par  sages  et  vaillants  hommes  devers 
le  roi  Henry,  ettant  que  le  roi  de  Mayogres  (Major- 
ques"^  fut  mis  à  finance  et  rançonné  à  cent  mille 
francs,  les  quels  les  deux  dames  dessus  dites  payè- 
rent si  courtoisement  que  le  roi  Henry  leur  en  sut 
gré.  Tantôt  que  le  roi  de  Mayogres  se  put  partir,  il 
retourna  à  Naples,  et  ne  voulut  mie  séjourner,  mais 
quist  (demanda)  or  et  argent  à  grands  pouvoirs  et 
amis  de  tous  lez  (côtés),  et  se  remit  au  chemin  di' 
rechef,  en  intention  de  guerroyer  le  roi  d'Arragon 
son  adversaire  qu'il  ne  pouvoit  aimerj  car  il  lui 
avoit  son  père  tué   et  lui  tenoit    son  héritage.  Si 
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exploita  tant  le  dit  roi  qu'il  vint  en  Avignon  devers 
le  pape  Grégoire  XI^""'  et  là  se  tint  plus  d'un  mois, 
et  fit  ses  complaintes  si  bien  et  si  à  point  au  dil 
saint  père,  qu'il  descendit  assez  à  ses  prières,  et 
consenti*/ au  dit  roi  de  Mayogres  (Majorque)  qu'il 
fit  guerre  auroi  d'Arragonj  car  il  avoit  cause  qui  le 
mouvoit  à  ce:  c'étoit  pour  son  héritage.  Donc  se 
pourvej  (pourvut)  le  dit  roi  de  Majogres  de  gens 
d'armes,  là  011  il  les  pouvoit  avoir ,  et  les  acheta  bien 
et  cher,  Anglois,  Gascons,  Allemands,  Bretons  et 
gens  de  compagnies,  desquels  messire  Garsion  du 
Châttl,  messire  Jean  de  Malestroit,  Sevestre  Budes 
et  Jacquet  de  Bray  étoient  capitaines:  si  pouvoient 
être  environ  douze  cents  combattants.  Et  passèrent 
outre  et  entrèrent  en  Navarre  et  séjournèrent  là 
parle  consentement  du  dit  roi  de  Navarre,  et  en- 
trèrent en  Arragon  ^'\  et  commencèrent  ces  clieva- 
liers  et  gens  d'armes  et  leurs  routes  (troupes)  à  faire 
guerre  au  roi  d'Arragon,et  à  courir  son  pays,  à 
prendre  et  à  assaillir  petits  torts  et  à  travailler 
le  plat  pays,  où  ils  pouvoient  habiter  et  entrer,  et 
rançonner  hommes  et  femmes;  et  tant  que  le  roi 
d' Arragon  qui  bien  se  doutoit  de  cette  guerre  , 
envoya  grands  gens  d'armes  sur  les  frontières ,  des- 
quels le  vicomte  de  Roquebertin  et  le  vicomte  de 
Rodez  furent  capitaines. 

Cette  guerre  pendant,  qui  étoitjà  toute  ouverte 


(i)  Froissait  anti(  ipc  beaucoup  sur  le  temps  où  ces  évènemeuts  ar- 
rivèrent. Don  Ja^'mc  n'entra  en  Arragon  que  dans  les  derniers  mois  de 
lanaée  li'J!^.  {Yoyez  ïli'itoire  rie  Languedoc.  T.  .\-  P.  ^â8.  et  D.  Lo- 
pez  de  Ayala,  c/j;o/i.  de  D.  Ncnrf /a Vnanée  i'i']^.)J-  A.  B. 
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et  raoulL  telle  (cruelle),  le  roi  James  de  JMajogres 
s'accoucha  malade  de  rechef  ,  au  val  de  Sorie 
(Soria),  de  laquelle  maladie  il  mourut  ^'\  Par  ainsi 
eurent  les  Arragonnois  paix  de  ce  côté  un  grand 
temps,  et  se  départirent  ces  compagnies  qui  là 
avoient  guerroyé,  et  s'en  retournèrent  en  France 
de\ers  leur  seigneur  dont  ils  pensoient  avoir  plus 
grand  profit. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre. 


CHAPITRE  DCLiy. 

COMMEA^T    LE  DUC   DE    La^CASTRE   ÉPOrSA  LA  FILLE  AlîfÉE 

DU  ROI  Dam  Piètre   d'Espagne;  et  co:\t:\rE>"T  elle 

FUT    reçue    a   GRA^'D     H0N>'EUR    EîS    LA   CITÉ    DE    BOR- 
DEAUX. 

J^E  duc  Jean  de  Lancastre,quisetenoitenla  honne 
cité  de  Bordeaux  sur  Garonne,  et  de-lez  (près)  lui 
plusieurs  barons  et  chevaliers  d'Aquitaine ,  car  en- 
core y  étoient  les  choses  en  bon  état  pour  la  partie 
des  Anglois, combien  que  aucuns  barons  de  Poitou 
et  de  Limousin  fussent  retournés  François,  faisoit 
souvent  des  issues(sorties)et  chevauchées  sur  les  en- 
nemis, où  rien  ne  perdoitj  et  bien  le  ressoingnoient 


(i;  D.  Jajme,  appelé  infant  de  Majorque  et  roi  de  ISaples,  aprèsson 
mariage  avec  Jeanne,  mourut  au  coinraeccement  de  Tancée  i3-5,  aicsi 
qu'on  peut  le  voir  par  Je  régis! re  des  Cortés  d'Arragon.  Il  fut  enterré  au 
monastère  de  saint  François  de  Soria.  J.  A.  B. 
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(iTdoiiloieiit)au  pays  ceux  qui  tenoieiit  les  fronlicres 
pour  le  duc  d'Anjou.  Cil  (ce)  duc  étoil  veuf  et  s^is 
femme;  car  madame  Blanche  de  Lancastre  et  de 
Derby  étoit  trépassée  de  ce  siècle.  Si  avisèrent  les 
barons  de  Gascogne  et  monseigneur  Guichart  d'An- 
gle que  le  roi  Dam  Piètre  avoit  deux  filles  de  son 
premier  mariage  de  la  sœur  au  roi  de  Portugal  ^'\ 
lesquelles  étoient  en  la  cité  de  Bayonne,  et  là  à 
garant  (caution)  affues  (enfuies);  et  les  avoient  ame- 
nées par  mer  aucuns  chevaliers  de  la  marche  de  Sé- 
\ille,  pour  la  doute  (crainte)  du  roi  Henry,  sitôt 
qu'ils  surent  la  mort  de  leur  père  le  roi  Dam  Piètre. 
Si  se  tenoient  là  les  fdles  toutes  égarées,,  dont  on 
pouvoit  avoir  grand' pitié;  car  elles  étoient  héri- 
tières de  Castille,  qui  bien  leur  fît  droit  ^"-j  par  la 
succession  du  roi  leur  père.  Si  fut  ce  remontré  au 
duc  de  Lancastre  en  disant  ainsi  :  «  Monseigneur, 
vous  êtes  à  marier,  et  nous  savons  là  un  grand  ma- 
riage dont  vous  ou  votre  hoir  serez  encore  roi  do 


(i  )  Ce  u'cst  pas  D,  Pèdi'e  ,  c'est  son  jière  D.  Alplionse  II,  qui  épousa 
une  sœur  du  loi  de  Portugal,  Marie  fille  d'Alphonse  IV  et  sœur  de 
PieiTc  le  justicier.  D.  Pèdre  de  Castille  eut  trois  femmes ,  Marie  de  Pa- 
dilla,  Blanche  de  Bourbon  et  Jeanne  de  Castro.  Il  eut  de  son  premier 
mariage  avec  Marie  dePadilla,  Alphonse  mort  enfant;  Dona  Bealrix 
qui  devoit  être  mariée  k  D.  Fernand,  fils  du  roi  Pierre  le  justicier  de 
Portugal  et  qui  mourut  religieuse;  Constance  qui  épousa  Jean  de  Gand 
duc  de  Lancastre, qui  prit  depuis  le  titre  de  roi  de  Castille;  Isabelle 
qui  épousa  Edmond  duc  d'Yorck  ,  comte  de  Cambridge.  (  Voyer, 
Origen  de  las  di^nidades  seglares  de  CastdlajLcon,  par  Salazar  de 
Meadoza,  P.  io5,  et  io5  verso.  )  J.  A.  B. 

(2)  Marie  de  Padiila  avoit  été  proclamée  par  D.  Pèdre  reine  de  Cas- 
tille etde  Léon,  et  déposée  parmi  les  rois  et  infants  en  1069  dans  la 
chapelle  royale  de  Séviile.  J  .  A .  B . 
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Castillej  et  c'est  très  grand'  aumône  de  réconforter 
et*conseilIer  pucellettes,  ei  filles  de  roi  spécialement, 
qui  sont  en  tel  état  comme  elles  sont:  si  prenez 
l'ains-née  en  mariage,  nous  le  vous  conseillons,  car 
de  présent  nous  ne  savons  où  vous  pourriez  plus 
hautement  marier,  ni  de  quoi  si  grand  profit  vous 
peut  naître.  »  Ces  paroles  et  autres  entamèrent  tel- 
lement le  cœur  du  dit  duc,  et  si  bien  lui  plurent  qu'il 
y  entendit  volontiers,  et  envoya  tantôt  et  sans  délai 
querre  (cliercliei)  les  damoiselles,  qui  s'appeloient 
Constance  et  Isabel  par  quatre  de  ses  chevaliers.  Et 
partit  de  Bordeaux  le  dit  duc,  quand  il  sçut  et  en- 
tendit qu'elles  venoient ,  et  alla  contre  elles  en 
grand  aiToy,et  épousa  l'ains-née,  madame  Cons- 
tance, sur  ce  chemin  en  un  village  de-lez  (près)  la 
cité  de  Bordeaux,  qui  s'appelle  Piochefort,  et  eut 
illec  (là)  au  jour  des  épousailles  grand' fête  et  grand 
revel  (réjouissance)  et  grand'  foison  de  seigneurs  et 
de  dames,  pour  la  fête  plus  enforcer.  Tantôt  après 
les  épousailles,  le  duc  amena  madame  sa  femme  à 
Bordeaux,  et  là  eut  de  rechef  grand' fête;  et  furent 
la  dite  dame  et  sa  sœur  moult  conjouies  et  fêtées 
des  dames  et  damoiselles  de  Bordeaux  j  et  leur 
furent  donnés  grands  dons  et  beaux  présents  pour 
l'amour  du  dit  duc. 


(,-.7 -2)  DE  JEAN   FROISSART.  o.Ck 


CHAPITRE  DCLV. 

Comment   grands  alliances  et   confédérations  fu- 
rent   FAITES    ET    SCELLÉES    ENTRE  LE   ROI   DE  FrANCE 

ET  LE  ROI  Henry  d'Espagne. 

VJEs  nouvelles  vinrent  en  Castille  au  roi  Henry  et 
aux  barons  du  dit  royaume,  qui  ahers  (attachés)  et 
alliés  à  lui  étoient  de  foi  et  de  hommage,  comment 
sa  nièce  avoit  épousé  le  duc  de  Lancastre,  et  encore 
supposoit-on  que  sa  mains-née  (puînée)  sœur  Isabel 
épouseroit  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge),  le 
dit  duc  retourné  en  Angleterre.  Si  fut  plus  pensif  le 
dit  roi  Henry  que  devant,  et  mit  son  conseil  ensem- 
ble. Si  fut  adonc  conseillé  qu'il  envoyât  grands  mes- 
sages devers  le  roi  de  Erance,  et  qui  bien  sçussent 
parler  et  remontrer  son  affaire;  et  qui  de  ce  mariage 
étoit  tout  informé.  A  ce  conseil  et  avis  se  tint  le  roi 
Henry  et  ordonna  sages  hommes  et  les  plus  au- 
thentiques de  son  royaume,  pour  aller  en  Erance. 
Si  se  mirent  au  chemin  en  grand  arroy  et  firent  tant 
par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Paris, 
où  ils  trouvèrent  le  roi  qui  les  reçut  à  grand'  joie, 
ainsi  que  bien  le  sçut  faire. 

Entre  le  roi  dessus  dit  et  le  conseil  du  roi  Henry 
qui  avoient  procurations  scellées,  bonnes  et  justes, 
de  faire,  traiter  et  procéder  en  toutes  choses  au 
nom  du  roi  leur  seigneur, eut  plusieurs  parlements, 
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conseils  et  traités,  secrets  et  autres,  lesquels  tour- 
nèrent à  effet.  Finalement  en  ce  temps  furent  accor^ 
dées,  ordonnées  et  confirmées  alliances  et  confédé- 
rations moult  grandes,  et  jurées  solemnellement  de 
toutes  parues  à  tenir  fermement  et  non  briser,  ni 
aller  à  l'encontre  par  aucune  voie,  que  ces  deux  rois 
demeureroient  en  unité  de  paix,  d'amour  et  d'al- 
liance j  et  jura  adonc  le  roi  de  France  en  parole  de 
roi,  qu'il  aideroit  et  conforteroit  le  roide  Castille 
en  toutes  ses  besognes  et  ne  feroit  paix  ni  accord 
aucunement  au  roi  d'Angleterre  que  il  ne  fût  rais 
dedans  ^'l  A  ces  traités,  accords  et  alliances  faire 
rendit  grand' peine  messire  Bertran  duGuesclin, 
qui  moult  aimoit  le  roi  Henry. 

Après  toutes  ces  choses  faites,  confirmées,  et 
scellées,  se  départirent  les  ambassadeurs  du  roi  et 
retournèrent  en  Espagne,  et  trouvèrent  leur  sei- 
gneur à  Léon  en  Espagne,  qui  fut  moult  joyeux  de 
leur  revenue  et  de  ce  qu'ils  avoient  si  bien  exploité  j 
et  se  tint  depuis,  parmi  ces  alliances,  le  roi  Henry 
plus  assuré  et  conforté  que  devant. 


(i)  Ce  nouveau  traité  ne  fut  sans  doute  qu'une  confirmation  de  l'al- 
liance ofTensive  et  défensive  entre  les  deux  couronnes ,  qui  fut  signé 
j>ar  Traustaraare  sous  les  murs  de  Tolède  dont  il  faisoit  le  siège  ,  le  2G 
novembre  1369  et  qui  a  été  publié  par  Ryiuer,  (  ubi  sup.  P.  148  et 
suir.)  J.  D. 


(iTy-ji)  DE  JEAN   FROISSART. 


CHAPITRE  DCLYI. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  ordonna  gouverneurs 
EN  Guyenne  et  en  Poitou,  et  en  Saintonge;  et 
s'en  retourna  en  Angleterre  et  emmena  sa  fem- 
me avec  lui. 

JN  ous  retournerons  au  duc  de  Lancastre  qui  se  le- 
noit  en  la  bonne  cité  de  Bordeaux  j  et  eut  avis,  envi- 
ron la  Saint-Micliel,  qu'il  retourneroit  en  Angle- 
terre ^'^  pour  mieux  informer  le  roi  son  père  des  be- 
sognes d'Aquitaine:  si  se  ordonna  et  appareilla  sur 
ce.  Un  petit  devant  ce  qu'il  dût  mouvoir  ni  partir, 
il  assembla  eu  la  cité  de  Bordeaux  tous  les  barons 
et  chevaliers  de  Gujenne,  qui  pour  Anglois  se  te- 
noient;  et  quand  ils  furent  tous  venus,  il  leur  re- 
montra qu'il  avoit  désir  et  intention  de  retourner 
en  Angleterre  pour  certaines  choses  et  le  profit 

(i)  Comme  Froissart  paroît  avoir  ignoré  l'ëpoque  précise  du  pas- 
sage du  duc  de  Lancastre  en  Angleterre,  et  qu'il  Je  rapporte  après 
avoir  raconté  des  événements  qui  paraissent  appartenir  certainement 
kJ^année  187 3, je  continuerai  de  suivre  la  chronologie  des  historiens 
Anglois,  qui  placent  sous  cette  année  le  départ  du  duc  pour  rAugieterre , 
ainsi  que  son  mariage,  et  la  défaite  de  la  flotte  Flamande.  (  Voyez  Th. 
Otterbourne,P.  147  et  Waisingham,  P.  181.)  Au  reste  leur  chrono- 
logie peut  se  concilier  jusqu'à  un  certain  point  avec  celle  de  Froissart; 
car  il  est  possible  que  le  duc  de  Lancastre  ait  songé  vers  la  Saint  Mi- 
chel 1371  k  faire  les  préparatifs  pour  son  départ, comme  le  dit  cetliis- 
torien,  et  qu'il  ne  soit  parti  en  effet  qu'au  commencement  de  lan  léc 
suivante  ,  ainsi  que  ic  rapportent  les  historiens  Anglois.  J.  D. 
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d'eux  tous  et  de  la  duché  d'Aquitaine  j  et  que  à 
l'été  prochain  venant,  il  retourneroit,  si  le  roi  son 
père  l'accordoit.  Ces  paroles  plurent  bien  à  tous 
ceux  qui  les  entendirent.  Là  institua  et  ordonna  le 
dit  duc  monseigneur  le  captai  de  Buch,  le  seigneur 
de  Mucident  et  le  seigneur  de  FEsparre  jx)ur  être 
gouverneurs  de  tout  le  pays  de  Gascogne  qui  pour 
eux  se  tenoit;  et  en  Poitou,  monseigneur  Louis  de 
Harcourt  et  le  sire  de  Partlienay,  et  en  Saintonge 
monseigneur  GefFroy  d'Argenton  et  monseigneur 
Guillaume  de  Montendrej  et  laissa  tous  les  séné- 
chaux et  officiers  ainsi  comme  ils  étoient  par  de- 
vant. Là  furent  ordonnés  d'aller  en  Angleterre  avec 
le  dit  duc,  de  par  le  conseil  des  Gascons,  Sainton- 
giers  et  Poitevins,  pour  parler  et  remontrer  les  be- 
sognes et  l'état  d'Aquitaine  plus  pleinement,  rae»- 
sire  Gnichart  d'Angle,  le  sire  de  Poiane,  et  messire 
Aymery  de  Tarste,  et  encore  pour  eux  attendre 
détria  (différa)  et  délaia  le  duc  un  petit.  Quand  ils 
furent  tous  appareillés  et  les  nefs  chargées  et  ordon- 
nées, ils  entrèrent  dedans  sur  le  havre  de  Bordeaux 
qui  est  beau  et  large.  Si  se  partit  le  dit  duc  à  (avec) 
grand'corapagnie  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et 
avoit  bien  soixante  vaisseaux  en  sa  route  (troupe), 
parmi  les  pourvéances  (provisions),  et  emmena  avec 
lui  sa  femme  et  sa  sœur;  enuis  (avec  peine)  lèsent 
laissées.  Si  exploitèrent  tant  les  mariniers, par  le  bon 
vent  qu'ils  eurent,  qu'ils  arrivèrent  au  havre  de 
Hantonne  (Southarapton)  en  Angleterre,  et  là  issi- 
rent  (sortirent)  ils  des  vaisseaux  et  entrèrent  eu 
la  ville.  Si  se  reposèrent  et  rafraîchirent  par  deux 
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jours,  et  puis  s'en  partirent  et  clievauclièrent  tant 
qu'ils  vinrent  à  Windsor  où  le  roi  se  tenoit,  qui  re- 
çut son  fils  le  duc,  les  dames  et  damoiselies,  et  les 
chevaliers  étrangers  à  grand'lète;  et  par  spécial  il 
vit  volontiers  monseigneur  Guicliart  d'Angle. 

En  ce  temps  trépassa  ce  gentil  chevalier  raessire 
Gautier  de  Mauny  en  la  cité  de  Londres,  dont 
tous  les  barons  d'Angleterre  furent  moult  courrou- 
cés, pour  la  loyauté  et  bon  conseil  que  en  lui  avoient 
toujours  vu  et  trouvé.  Si  fut  enseveli  à  grand'solem- 
nité  en  un  monastère  de  chartreux,  qu'il  avoit  fait 
édifier  au  dehors  de  Londres,  et  furent  au  jour  de 
son  obsèque  là  le  roi  d'Angleterre  et  tous  ses  enfants 
et  les  prélats  et  barons  d'Angleterre.  Si  chéj  (échut) 
toute  sa  terre  de  delà  la  mer  et  deçà  au  comte  Jean 
de  Pembroke  qui  avoit  à  femme  madame  Anne  sa 
fille  ^'l  Si  envoya  le  dit  comte  de  Pembroke  relever 
sa  terre  en  Hainaut,  qui  échue  lui  étoit,  par  deux 
de  ses  chevaliers  qui  en  firent  leur  devoir  au  duc 
Aubert  (Albert),  ainsi  qu'il  appartenoit,  et  qui  te- 
noit la  comté  de  Hainaut  pour  le  temps  en  bail. 


(i)  Jean  Haslings,  comte  de  Pembroke,  avoit  épousé  en  premières 
noces  Marguerite  fille  d'Edouard  III.  Après  ce  premier  mariage,  le  se- 
cond avec  la  611e  d'un  simple  gentilhomme  paroîtroit  fort  singulier 
dans  nos  mœurs  actue'lcs.  J.  D. 
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CHAPITRE  DCLYIL 

Comme:nt  le  roi  d'Angleterre  ordonna  le  comte 
DE  Pemeroke  gouverneur  et  souverain  de  tout 
le  pays  de  Poitou. 

i  ouT  cet  hiver  se  portèrent  ainsi  les  besognes 
en  Angleterre  j  et  y  eut  plusieurs  conseils  et  imagi- 
nations entre  les  seigneurs  sur  l'état  du  pays ,  à 
savoir  comment  ils  se  maintiendroient  sur  l'été  qui 
venoit.  Et  avoient  les  Anglois  intention  de  faire 
deux  voyages,  l'un  en  Guyenne  et  l'autre  en  France 
par  Calais;  et  acquerroient  amis  de  tous  lez  (cotés), 
ce  qu'ils  pourroient,  tant  en  Allemagne  comme  es 
marches  de  l'Empire,  où  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  étoient  de  leur  accord.  Avec  tout  ce  ils  fai- 
soient  le  plus  grand  appareil  et  de  toutes  choses  né- 
cessaires pour  un  ost,  aussi  grand  comme  on  eut  vu 
de  grand  temps  faire.  Bien  savoit  le  roi  de  France 
aucuns  des  secrets  des  Anglois  et  sur  quel  état  ils 
étoient  et  quelle  chose  ils  proposoient  à  faire.  Si  se 
conseilloit  et  avisoit  sur  ce,  et  faisoit  pourvoir  ses 
cités,  villes  et  châteaux  moult  grossement  en  Picar- 
die, et  tenoit  partout  en  garnisons  grand'foison  de 
gens  d'armes,  parquoi  le  pays  ne  fut  surpris  de 
nulle  maie  aventure. 

Quand  l'été  fut  venu,  et  le  roi  d'Angleterre  eut 
tenu  sa  fête  etsolemnité  de  Saint  George  au  châtel 
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de  Windsor,  ainsi  qu'il  avoit  d'usage  cliacun  an  d<; 
taire,  et  que  messire  Guicliart  d'Angle  y  fut  entré 
comme  confrère,  avec  le  roi  et  ses  enfants  et  les  ba- 
rons d'Angleterre,  qui  se  nommoient  en  confrater- 
nité les  chevaliers  du  Bleu  Jaretier  ^'\  le  dit  roi 
s'avala  (descendit)  à  Londres  en  son  palais  de  West- 
moustier  (\Yestniinstcr)j  et  là  eut  grand  conseil 
et  parlement  de  reclief  sur  les  besognes  du  pays.  Et 
pourtant  (attendu)  que  le  duc  de  Lancastre  devoit 
cette  saison  passer  en  France  par  les  plains  (plaines) 
de  Picardie,  et  le  comte  deCantebruge  (Cambridge) 
son  frère  avec  lui,  le  roi  ordonna  et  institua,  à  la 
prière  de  monseigneur  Guichart  d'Angle  et  des 
Poitevins,  le  comte  de  Pembroke  à  aller  en  Poitou, 
pour  visiter  le  pays  et  faire  guerre  aux  François  de 
ce  côté.  Car  les  Gascons  et  Poitevins  avoient  prié  et 
requis  au  roi  d'Angleterre,  par  lettres  et  par  la  bou- 
che de  monseigneur  Guichart  d'Angle,  que  si  il 
étoit  si  conseillé  que  nul  de  ses  enfants  ne  fit  en  cette 
saison  ce  voyage,  il  leur  envoyât  le  comte  de  Pem- 
broke que  moult  aimoient,  et  desiroient  à  avoir:  car 
ils  le  sentoient  bon  chevalier  et  hardi  durement.  Si 
dit  le  roi  d'Angleterre  au  comte  de  Pembroke,  pré- 
sents plusieurs  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient 
assemblés  au  conseil:  «  Jean,  beau  fils,  je  vous  or- 
donne et  institue  que  vous  alliez  en  Poitou,  en  la 
compagnie  de  monseigneur  Guichart  j  et  là  serez 
gouverneur  et  souverain  de  toutes  les  gens  d'armes 
que  vous  y  trouverez,  dont  il  y  a  grand'  foison,  si 

'1)  Delà  Jarretif-re  bleue.  .T.  A    H. 
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comme  de  ce  je  suis  informé  et  de  ceux   aussi  que 
TOUS  j  mènerez.  » 

Le  comte  de  Pembroke  s'agenouilla  devant  le  roi 
et  dit:  «Monseigneur. grand  merci  delà  haute  hon- 
neur que  me  faites 3  je  serai  volontiers  es  parues  de- 
là un  de  vos  petits  maréchaux.  »  Ainsi  sur  cet  état 
se  départit  cil  (ce)  parlement,  et  retourna  le  dit  roi 
à  Windsor,  et  emmena  messire  Guichart  avec  lui, 
auquel  il  parloit  souvent  des  besognes  de  Poitou  et 
deGujenne.  Messire  Guichart  lui  disoit:  «Monsei- 
gneur, mais  (pourvu)  que  notre  capitaine  et  meneur 
le  comte  de  Pembroke  soit  arrivé  par  de  là,  nous  fe- 
rons bonne  guerre 3  car  nous  y  trouverons  entour 
quatre  ou  cinq  mille  lances  qui  tous  obéiront  à  vous, 
mais  (pourvu)  qu'ils  soient  payés  de  leurs  gages.  » 
Lors  répondit  le  roi:  *  Messire  Guichart,  messire 
Guichart, ne  vous  souciez  point  d'avoir  or  et  argent 
pour  faire  par  delà  bonne  guerre;  car  j'en  ai  assez; 
et  si  l'emploierai  volontiers  en  telle  marchandise, 
puisqu'il  me  touche,  et  les  besognes  de  mon  royau- 


5-^i)  DE  JEAN   FROISSART. 


CHAPITRE   DCLVIII. 

Comment  le  comte  de  Pembroke  se  partit  d'An- 
gleterre POUR  venir  en  Poitou  ;  et  comment  le.^ 
Espagnols  au  havre  de  la  Rochelle  durement 
le  combattirent. 

Ainsi  et  de  plusieurs  autres  paroles  s'ébattoit  sou- 
vent en  parlant  le  roi  d'Angleterre  au  dit  monsei- 
gneur Guicliart,  que  moult  aimoit  et  créoitj  c'étoit 
bien  raison.  Or  fut  le  comte  de  Pembroke  tout  appa- 
reillé, et  la  saison  vint  et  oi  donnunce  qu'il  dût  par- 
tir: si  prit  congé  au  roi  qui  lui  donna  liement  et  à 
tous  ceux  qui  en  sa  compagnie  dévoient  aller;  et  me 
semble  que  messire  Othe  de  Grantson  d'outre  la 
Saône  ^'^  y  fut  ordonné  et  institué  d'y  allen  Le 
comte  de  Pembroke  n'eut  mie  adonc  trop  grands 
gens  en  sa  compagnie,  fors  ses  chevaliers  tant  seu- 
lement, sur  l'information  que  monseigneur  Gui- 
cliart avoit  faite  au  roi;  mais  il  emportoit  en  nobles 
et  en  ûorins  telle  somme  de  monnoie  que  pour  payer 
trois  mille  combattants  un  an. 

Si  exploitèrent  tant  les  dessus  dits,  après  le  congé 
pris  du  roi, qu'ils  vinrentàHantonne(Southampton\ 
Là  séjournèrent-ds  quinze  jours,  en  attendant  vent 
qui  leurétoit  contraire.  Au  seizième,  ils  eurent  vent 
à  volonté.  Si  entrèrent  en  leurs  vaisseaux  et  se  parti- 

(i)  Cette  épitliéte  désigne  sans  doute  un  sujet  de  la  maison  de 
Granson  très  illustre  dans  !a  Franclie-Comte'.  (  Voyez  le  ISobiiiaiie  di 
relte  province  par  Dunod..  P.  43  et  suiv.  )  J.  D. 
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lentdu  havre  et  se  commandèrent  en  la  garde  deDieii 
et  de  Saint  George,  et  puis  cinglèrent  devers  Poitou. 
Le  roi  Charles  de  France, qui  savoit  la  gieigneur 
(majeure)  partie  des  consaulx  (conseils)  d'Angle- 
terre, mie  ne  sçais  comment  ni  par  qui  ils  étoient 
révélés,  et  cornaient  monseigneur  Guichart  d'Angle 
et  ses  compagnons  étoient  allés  en  Angleterre  et  sur 
quel  état,  pour  impétrer  au  roi  qu'ils  eussent  un 
bon  meneur  et  capitaine 3  et  jà  savoit  que  le  comte 
de  Perabroke  y  étoit  ordonné  de  venir  et  toute  sa 
charge;  si  étoit  le  dit  roi  de  France  avisé  sur  ce,  et 
avoit  secrètement  mis  sus  une  armée  de  gens  d'ar- 
mes par  mer,  voire  (même)  à  sa  prière  et  requête;  car 
ces  gens  étoient  au  roi  Henry  de  Castille,  lesquels 
il  lui  avoit  envoyés  parmi  les  alliances  et  confédéra- 
tions que  ils  avoient  ensemble.  Et  étoient  ces  Espa- 
gnols d'une  flotte  quarante  grosses  nefs  et  treize  bar- 
ges bien  pourvues  et  bretancliées  (garnies  de  tours), 
ainsi  que  nefs  d'Espagne  sont.  Si  en  étoient  patrons 
et  souverains  quatre  vaillanis  hommes,  Ambroise  de 
Bouquenegre  (Bocanegra)  ^'\  Cabesse  de  Vake^''', 
Dam  Ferrant  de  Pion  ^^\  etRadigo  le  Roux  ^'*\ 


(i)  Ambroslo  Bocaaegra  étoit  amiral  tle  Castille.  J.  A.  B. 

(2)  C'est  un  uom  Esjiagnol  k  moitié  francisé.  Le  véritable  nom  est 
Cabeza  de  Vaca.  Je  ne  trouve  aucun  amiral  de  ce  uom  ai  dans  Fernaut 
Lopes  ni  dans  Ayala;  mais  cette  famille  étoit  fort  connue  en  Espa^yne 
et  Ayala  mentionne  a  celte  époque  D.  Juan  Ferrandez  Cabeza  de  Yaca 
doyen  de  Té^lise  de  Tolède  et  un  des  prétendants  à  rarchevêché  de 
cette  ville.  (  Ayala,  T.  2.  P.  78.  )  J.  A.  B. 

(3)  Je  ne  vois  pas  non  pins  quel  est  ce  Ferrant  de  Pion.  Je  trouve 
seulement  eu  13^4  un  D.  Ferrand  Sanchez  de  Tovar  amiral  de  Castille 
envoyé  par  D.  Henry,  avec  Tamiral  François  Jean  de  Viei^necoiiire  Tllc 
de  Wiglit.  Peut-être  est-ce  Heruando  de  Léon?  J.  A.  B. 

(4)  Celui  que  Froissarl  norumc   Radigo  le  Roux,  et   qui  est  appelé 
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Si  avoient  ces  Espagnols  un  grand  temps  ancré 
sur  mer  en  attendant  le  retour  des  Poitevins  et  la 
\cnue  du  comte  de  Pembrokej  car  bien  savoient 
qu'ils  dévoient  venir  en  Poitou,  et  s'étoient  mis  et 
ancrés  devant  la  ville  de  la  Roclielle.  Or  a\int  ainsi 
tjue  le  jour  devant  la  vigile  Saint  Jean  Baptiste 
([uC  on  compta  l'an  mil  trois  cent  .soixante  douze  ^'\ 
le  comte  de  Pembroke  et  sa  route  (troupe)  durent 
arriver  au  liâvrede  la  Rochelle;  mais  ils  trouvèrent 
les  dessus  dits  Espagnols  au  de\ant  qui  leur  des- 
tourbèrent  (disputèrent)  le  rivage  et  furent  moult 
lies  (joyeux)  de  leur  venue.  Quand  les  Anglois  et 
les  Poitevins  virent  les  Espagnols  et  que  combattre 
les  convenoit,  si  se  confortèrent  en  eux-mêmes  com- 
bien qu'ils  ne  fussent  mie  bien  partis  ^'^  tant  de  gens 
comme  de  grands  vaisseaux;  et  s'armèrent  et  ordon- 
nèrent ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  et  mirent 
leurs  arcliers  au  devant  d'eux;  et  puis  les  nefs  Es- 
pagnols vinrent  qui  bien  étoient  pourvues  et  guéri- 
tées;  et  dedans  graiid'foison  de  gens  d'armes  et  de 
brigands  qui  avoient  arbalétres  et  canons, et  les  plu- 
sieurs teuoient  grands  barreaux  de  fer  et  plommées 
de  plomb  pour  tout  effondrer.  Tantôt  furent  appro- 


tlans  quelques  manuscrits  Radigo  delà  Rochelle  n'est  autre  que  Rui 
Diiiz  de  Rojas,  qui  coniiiiaudoit  les  vaisseaux  envoyés  par  le  roi  Henry 
h  la  Rochelle,  pour  y  appuyer  le  roi  de  France  qui  y  avoit  de  nombreux 
amis.  J.  A.  B. 

(i)Les  premiers  éditeurs  de  Ayala  avoient  aussi  placé  cette  bataille 
dans  Tannée  i37'2,raasD.  Eugcuio  de  Lagune  Amuoia,  son  second 
commentateur,  prétend  que  c'est  en  effet  la  veille  de  la  Saint  Jean- 
Baptiste  2/I  juin  1^71  qu'il  faut  la  placer.  J.  A.  B. 

i'i)  Kgaux,  tant  eu  honunes  qu'en  vaisseaux.  /.  D. 
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chées  en  démenant  grand'  noise  et  grand'  huée.  Ces 
grosses  nefs  prirent  le  vent  d'amont  pour  prendre 
leur  tour  sur  ces  nefs  Angloises,  que  peu  doutoient 
(craignoient)  et  prisoient,  et  puis  s'en  vinrent  fen- 
dant à  plein  voile  sur  eux.  Là  eut  à  ce  commence- 
ment grand'  traierie  ^'^  des  uns  aux  autres, et  s'y 
portoient  les  Anglois  moult  bien.  Là  fit  le  comte  de 
Perabroke  aucuns  de  ses  écuyers  chevaliers  pour 
honneur.  Là  eut  grand'  bataille  et  dure  et  eurent 
les  Anglois  bien  à  quoi  entendre  ;  car  ces  Espa- 
gnols qui  éloient  en  leurs  grands  vaisseaux,  qui  se 
monlroient  tout  dessus  ces  vaisseaux  d'Angleterre, 
tenoient  grands  barreaux  de  fer  et  pierres  et 
les  jetoient  et  lançoient  contre  val  pour  effondrer 
les  nefs  Angloises ,  et  blessoient  gens  et  hommes 
d'armes  moult  malement. 

Là  étoit  entre  les  chevaliers  d'Angleterre  et  de 
Poitou  chevalerie  remontrée  et  prouesse  très  grande- 
ment. Le  comte  de  Pembroke  se  combattoit  et  requé- 
roit  (attaquoit)  ses  ennemis  moult  fièrement,  ety  fit 
ce  jour  plusieurs  grands  apper  lises  d'armes  j  et  aussi 
firent  messire  Othe  de  Grantson  et  raessireGuichart 
d'Angle,  le  sire  de  Poiane  et  tous  les  autres  cheva- 
liers. 

(i)  Action  de  tirer,  de  lancer.  J.  T). 
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CHAPITRE  DCLIX. 

Comment    ceux,  de  la  Rochelle    ne  voulurent   se 

COURIR  le  comte  DE  PemBROKE,  ET  C0MME^T  LE 
SÉNÉCHAL  DE  LA  KoCHELLE  ET  TROIS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS   LE    VINRENT    SECOURIR. 

A.  CE  que  j'ai  ouï  recorder  à  ceux  qui  furent  à  cette 
besogne  de \  an t  la  Rochelle,  bien  montrèrent  les 
Anglois  et  les  Poitevins  qui  là  éloieut  qu'ils  dési- 
roient  monlt  à  conquerre  et  à  avoir  grand  prix 
d'armes  :  car  oncques  gens  ne  se  tinrent  si  vaillam- 
ment, ni  si  bien  ne  se  combattirent.  Car  ils  n'étoient 
que  un  petit  au  regard  des  Espagnols,  et  en  menus 
vaisseaux  j  et  se  pouvoit-on  émerveiller  comme  tant 
duroient  :  mais  la  grand'  prouesse  et  chevalerie 
d'eux  les  reconfortoit  et  tenoil  en  force  et  en  vi- 
gueur. Et  si  ils  eussent  été  pareils  de  nefs  et  de  vais- 
seaux, les  Espagnols  ne  l'eussent  mie  eu  d'avantage  : 
car  ils  tenoient  leurs  lances  acérées,  dont  ils  lan- 
çoient  les  horions  si  grands  que  nul  ne  les  osoit  ap- 
procher, si  ils  n'étoient  trop  bien  armés  et  paveschiés 
(abrités)  j mais  le  trait  et  le  jetqui  venoient  d'amont, 
de  pierres  et  de  plommées  de  plomb  et  des  barreaux 
de  fer,  les  grévoil  et  lempctoit  durement,  et  navra 
el  blessa  de  leurs  chevaliers  et  écuyers  ce  premier 
jour  plusieurs. 

Bien  véoient  les  gens  de  la  Rochelle  la  bataille  , 
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mais  point  ne  s'avançoient  d'aller  ni  de  traire  cette 
part  pour  conforter  leurs  gens  qui  se  combattoient 
si  vaillamment,  ainçois  (mais)  les  laissoient  con- 
venir. En  tel  estrif  (débat)  et  en  cetle  riote  (désor- 
dre) furent-ils  jusques  à  la  nuit  qu'ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  se  mirent  à  l'ancre:  mais  les 
Anglois  perdirent  ce  premier  jour  deux  barges 
(bateaux)  de  pourvéances  (provisions),  et  furent 
tous  ceux  mis  à  mort  qui  dedans  étoient.  Toute  cette 
nuit  fut  messire  Jean  de  Harpedane,  qui  pour  le 
temps  étoit  sénéchal  de  la  Rochelle,  en  grands  priè- 
res envers  ceux  de  la  ville,  le  maieur  (maire)  sire 
Jean  Chaud eron  ^'^  et  les  autres,  que  ils  se  voulsis- 
sent  (voulussent)  armer,  et  faire  armer  la  commu- 
nauté delà  ville,  et  entrer  en  barges  et  en  nefs  qui 
sur  le  kaj  (q«ai)  étoient,  pour  aller  aider  et  confor- 
ter leurs  gens  qui  tout  ce  jour  si  vaillamment  s'é- 
toient  combattus.  Ceux  de  la  Roclieile ,  qui  nulle 
volonté  n'en  avoient,  s'excusoient  et  disoient  qu'ils 
avoient  leur  ville  à  garder,  et  que  ce  n'étoient  mie 
gens  de  mer,  et  que  combattre  ne  se  savoient  sur 
mer,  ni  aux  Espagnols  j  mais  si  la  bataille  étoit  sur 
terre,  ils  iroient  volontiers. 

Si  demeura  la  chose  en  tel  état,  ni  oncques  il  ne 
les  put  amener  à  ce,  pour  prières  qu'il  sût  faire, 
qu'ils  y  voulussent  aller.  A  ce  jour  étoit  dedans  la 
Rochelle  le  sire  de  Tonnaihouton,  messire  Jacques 
de  Surgi  ères,  messire  Maubr  un  de  Linières,  qui 


(ij  Ilest  aomniH  Jnau  C/îam/ /r/er  dans  l'iiisloire  delà  Rochelle.  (T. 
P.  î53.  J.  D. 
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bien  s'acquittcienl  aussi  de  prier  avec  le  dessus  dit 
ceux  de  la  Roclielle.  Quand  ces  quatre  chevaliers 
virent  qu'ils  ne  pourroient  rien  exploiter,  ils  s'ai- 
mèrent et  firent  armer  leurs  gens  ce  qu'ils  en 
avoientj  ce  n'étoit point  foison;  et  entrèrent  en  qua- 
tre barges  qu'ils  prirent  sur  le  kay  (quai);  et  au 
point  du  jour,  quand  le  flot  fut  revenu,  ils  se  firent 
nager  (naviguer)  jusques  à  leurs  compagnons  qui 
leur  surent  grand  gré  de  leur  venue;  et  disoient  bien 
au  comle  de  Pembroke  et  à  monseigneur  Guiclsart 
d'Angle  (|ue  de  ceux  de  la  Rochelle  ils  ne  seroient 
point  secourus  ni  confortés,  et  que  sur  ce  ils  s'avi- 
sassent. Et  ceux  qui  amender  ne  le  pouvoient  ré- 
pondirent qu'il  leur  convcnoit  la  merci  Dieu  et  l'a- 
venture attendre,  et  que  un  temps  viendroit  que 
ceux  de  la  Rochelle  s'en  repentiroient. 


CHAPITRE  DCLX. 

Comment  le  comte  de  Pembroke  fut  pris  des  Es- 
pagnols ET  TOUS  CEUX  QUI  AVEC  LUI  ÉTOlENT  ,  MORTS 
OU    PRIS. 

OuAND  ce  vint  au  jourquela  marée  fut  revenue  et 
que  plein  flot  étoit,  ces  Espagnols  se  désancrèrent 
en  démenant  grand' noise  de  trompettes  et  de  trom- 
pes, et  se  mirent  en  bonne  ordonnance,  ainsi  que  le 
jour  devant;  et  arroutèrent  (assemblèrent)  toutes 
leurs  grosses  nefs  pourvues  et  armées  grandement. 
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et  prirent  ravantage  du  veut  pour  enclorre  les  nets 
des  Anglois  qui  n'étoient  point  grand' foison  au 
regard  d'eux^et  étoientleurs  quatre  patrons,  qui  ci- 
dessus  sont  nommés,  tous  devant  eu  bonne  ordon- 
nance. Les  Anglois  et  Poitevins,  qui  bien  véoient 
leur  conviue  (arrangement),  s'ordonnèrent  selon  ce 
et  recueillirent  tous  ensemble^  et  ce  qu'ils  avoiçnt 
d'arcliers  ils  les  mirent  tous  devant.  Et  puis  vinrent 
les  Espagnols  à  plein  voile,  Ambroise  Bouquenegre 
(Bocanegra),  Cabesse  de  Yak e  (Cabeza  de  Vaca), 
Dam  Ferrant  de  Pion  (Léon)  et  Radigo  de  la  Ro- 
cbelle  (Rui  Diaz  de  Rojas),  qui  les  gouvernoient, 
et  commencèrent  bataille  félomiesse  (cruelle)  et  pé- 
rilleuse. 

Quand  ils  furent  tous  ensemble,  les  Espagnols 
jetèrent  grands  crocbets  et  cliaînes  de  fer  et  se  atta- 
chèrent aux  Anglois,  par  quoi  ils  ne  se  pouvoient 
départir  j  car  ils  les  comptoient  ainsi  que  pour  eux. 
Avec  le  comte  de  Pembroke  et  niessire  Guicliart 
d'Angle  avoit  vingt  deux  clievaiiers  de  grand'  vo- 
lonté et  de  bon  hardement  (courage)  qui  vaillam- 
ment se  Gombattoient  de  lances  et  d'épées  et  d'ar- 
mures, qu'ils  portoient.  Là  furent  en  cet  état  un 
grand  temps,  lançants  et  combattants  l'un  à  l'autre; 
mais  les  Espagnols  avoient  trop  grand  avantage 
d'assaillir  et  de  défendre  envers  les  Anglois  :  car  ils 
étoieut  en  grands  vaisseaux  plus  grands  et  plus  forts 
assez  que  les  Anglois,  parquoi  ils  lançoient d'amont 
barreaux  de  fer,  pierres  et  plommées  qui  moult 
travailloient  les  Anglois.  En  cet  estrif  (débat)  et  en 
cette  riote  (désordre)  combattant  et  défendant,  lan-s 
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çant  et  traidiiL(Liiant)  l'un  sur  l'autre,  turent-ils 
jusques  à  heure  de  tierce, que  oncquesgens  sur  mer 
ne  prirent  si  grand  travail  que  les  Anglois  cl  Poi- 
tevins firent  là:  car  il  en  avoit  le  plus  de  leurs 
gens,  du  trait  et  du  jet  des  pierres  et  fondes  (fron- 
des) d'amont,  Liesses,  et  tant,  que  messire  Aimery 
de  Tarste,  ce  vaillant  chevalier  de  Gascogne,  j  fut 
occis,  et  messire  Jean  de  Lantonne  (Langtovvn), 
qui  étoit  chevalier  du  corps  du  comte  de  Pem- 
broke. 

Au  vaisseau  du  dit  comte  étoient  arrêtées  qua- 
tre nefs  Espagnoles,  desquelles  Cabesse  de  Yake 
(Cabeza  de  Yaca)  et  Dam  Ferrant  de  Pion  étoient 
gouverneurs.  En  ces  vaisseaux,  ce  vous  dis,  avoit 
grand'foison  de  dures  gensj  et  tant  au  combattre, 
au  traire  (tirer)  et  au  lancer  travaillèrent  le  comte  et 
ses  gens,  qu'ils  entrèrent  en  leur  vaissel,  où  l'on  fit 
mainte  grand  appertise  d'armes;  et  là  fut  pris  le  dit 
comte,  et  tous  ceux  morts  ou  pris  qui  étoient  en 
son  vaissel.  Tout  premièrement  de  ses  chevaliers 
pris  messire  Robert  Tinforl,  messire  Jean  Tourson 
et  messire  Jean  de  Gruières  ,  et  morts  messire 
Sjmon  Housagre  (Whitaker),  messire  Jean  de 
Mortaing  et  messire  Jean  ïouchet. 

D'autre  part  se  combattoient  les  Poitevins,  mes- 
sire Guichart  d'Angle  ,  le  sire  de  Poiane,le  sire  de 
Tonnaibouton,  et  aucuns  chevaliers  de  leur  route 
(troupe),  et  en  une  autre  nef  messire  Othe  de  Grant- 
son  à  Ambroise  de  Bouquenegre  (Bocanegra)  el  à 
Radigo  delaRochelle  (Rui  DiazdeRojas).  Si  avoient 
plus  que  leur  faix,  et  tant  que  iceux  chevaliers  fu- 
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renttous  pris  des  Espagnols,  ni  oncques  nul  n'en 
échappa  qu'il  ne  fut  mort  ou  pris  ,  Anglois  ni 
Poitevins,  et  toutes  leurs  gens  au  danger  des  Espa- 
gnols de  prendre  ou  de  occire.  Mais  quand  ils  eu- 
rent les  seigneurs  et  ils  en  furent  saisis,  depuis  ils 
ne  tuèrent  nuls  des  varlets,  car  les  seigneurs  en 
prièrent  que  on  leur  laissât  leurs  gens  et  qu'ils  fe- 
roient  bien  pour  tous. 


CHAPITRE  DCLXI. 

Comment  les  Espag:\ols  se    partirent  du  havre    de 
LA  Rochelle  atout  (avec)  leurs  rRisoNwiERs;  et 

COMMENT    ce     PROPRE     JOUR     LE     CAPTAL    AKRIVA    A    LA 

Rochelle. 

Oui  se  trouve  en  tel  parti  d'armes  que  le  comte  de 
Perabroke  et  raessire  Guicliart  d'Angle  et  leurs 
gens  se  trouvèrent  devant  la  R.oclielle  en  ce  jour 
devant  nommé,  il  faut  prendre  l'aventure  en  gré 
telle  que  Dieu  où  fortune  lui  envoie.  Et  sachez  que 
pour  ce  jour,  combien  que  les  barons  et  chevaliers  et 
écuyers  qui  là  furent  morts  ou  pris  le  comparassent 
(payassent^ ,  le  roi  d'Angleterre  y  perdit  plus  que 
nulj  car  par  cette  déconfiture  se  perdit  depuis  tout 
le  pays,  si  comme  vous  orrez  avant  en  l'histoire. 

On  me  dit  que  lanef  Angloiseoii  la  finance  étoit, 
dont  messire  Guicliart  devoit  payer  les  soutloyirs 
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en  Gtiieniie,  fut  pcrie  et  tout  l'avoir  qui  dedans 
étoit,  et  ne  \  int  à  nul  profit.  Tout  ce  jour  qui  fut  la 
vigile  Saint  Jean-Baptiste,  et  la  nuit,  et  lendemain 
jusques  après  nonne,  se  tinrent  les  Espagnols  an- 
crés devant  la  Rochelle,  en  démenant  grand'joie 
et  grand  revcl  (réjouissance),  dont  il  eu  chéj  (ar- 
riva) bien  à  un  chevalier  de  Poitou  qui  s'appeloit 
messire  Jacques  de  Surgièresj  car  il  parla  si  belle- 
ment à  son  maître  qu'il  fut  quitte  parmi  trois  cents 
francs  que  il  paya  là  tous  appareillés,  et  vint  le  jour 
de  la  Saint-Jean  dîner  en  la  ville  de  la  Rochelle. 
Par  lui  sut-on  comment  la  besogne  avoit  lors  allé, 
et  les  quels  étoient  morls  ou  pris.  Plusieurs  des 
bourgeois  delà  ville  remoptrèrent,  par  semblant, 
qu'ils  en  étoient  courroucés,  qui  tous  joyeux  en 
étoient  j  car  oncques  n'aimèrent  naturellement  les 
Anglois.  Quand  ce  vint  après  nonne,  ce  jour  de 
la  Saint  Jean-Baptiste  ,  que  le  flot  fut  revenu,  les 
Espagnols  se  désancrcrent  et  sachèrent  les  voiles  à 
mont  et  se  départirent,  en  démenant  grand'noise 
détrompes  et  de  trompettes,  de  muses  et  de  tam- 
bours. Si  avoient  dessus  leurs  mâts  grands  estramiè- 
res  (étendards)  à  manière  de  pennons  arraoyés  des 
armes  de  Castille,  si  grands  et  si  longs  que  les  bouts 
bien  souvent  en  frappoient  en  la  mer,  et  étoit 
grand'beauté  à  regarder.  En  cet  état  se  départirent 
les  dessus  dits  et  prirent  leur  tour  de  la  haute  mer 
pour  cheminer  devers  Gallice. 

En  ce  propre  jour  que  on  dit  le  jour  Saint-Jean, 
au  soir,  vinrent  en  la  ville  de  la  Rochelle  grand'foi- 
sqn  de  gens  d'armes,  Gascons  et  Anglois,  lesquels 
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encore  de  cette  avenue  n'avoient  point  ouï  parler  j 
mais  bien  savoient  que  les  Espagnols  gissoient  et 
a  voient  geu  (resté)  un  temps  devant  la  Rochelle.  Si 
venoient  cette  part  pour  ceux  de  la  ville  réconfor- 
ter j  desquels  gens  d'armes  étoient  capitaines,  mon- 
seigneur le  captai  de  Bucb,  messire  Bérard  de  la 
Lande,  messire  Pierre  de  Lan  duras,  monseigneur 
leSoudicli,  messire  Bertran  du  Francj  et  des  An- 
glois  monseigneur  Thomas  de  Percj,  messire  Ri- 
chard de  Pont-Chardon,  monseigneur  Guillaume 
deFerritonne(Farrijigton),  monseigneur  d'Angonse 
(Angus), monseigneur  Baudoin  de  Frainville,  mon- 
seigneur Gautier  Huet  et  monseigneur  Jean  d'E- 
vreux.  Quand  ces  seigneurs  et  leurs  routes  (trou- 
pes), oia  bien  avoient  six  cents  hommes  d'armes, 
furent  venus  en  la  Rochelle,  on  leur  fit  grand'chcre 
de  bras  j  car  on  n'en  osoit  autre  chose  faire. 

Adonc  furent-ils  infoimés  par  monseigneur  Jac- 
ques de  Surgieres  ,  de  la  bataille  des  Espagnols 
comment  elle  avoit  allé,  carilyavoit  été;  et  les 
quels  y  étoient  morts  ni  pris.  De  ces  nouvelles  fu- 
rent les  barons  et  les  chevaliers  trop  durement 
courroucés,  et  se  tinrent  bien  pour  infortunés  quand 
ils  n'y  avoient  été;  et  regrettèrent  durement  et  lon- 
guement le  comte  de  Pembroke  et  monseigneur 
Guichart  d'Angle,  quand  ils  avoient  ainsi  perdu 
leur  saison.  Si  se  tinrent  en  la  Rochelle,  ne  sçais 
quants  jours,  pour  avoir  avis  et  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient  ni  quelle  part  ils  se  trairoient 
(rend  roi  en  t). 

JNous  lairons  à  parler  un  petit  d'eux  et  parlerons 
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de  Y\ain  (Kvaii)  de  Galles  et  comment  il  exploita 


en  cette  saison. 


CHAPITRE  DCLXII. 

Comment    Yvain  de   Galles  déconfit   les  Anglois 

DE   LILE  DE  GrENEIjIE   (GuERNESEy)  ^   ET  COMMENT    LE 

ROI  DE  France  l'envoya   en  Espagne  quérir  gens 
d'armes  POUR  assiéger  la  Rochelle. 

y^ih  (cet)  Yvain  de  Galles  avoit  été  fils  à  un  prince 
de  Galles,  lecjiiel  le  roi  Edouard  d'Angleterre  avoit 
fait  mourir  ^'\  je  ne  sçais  mie  pour  quelle  raison,  et 
saisi  la  seigneurie  et  principauté  et  donnée  à  son  fils 
le  prince  de  Galles.  Si  étoit  cil  (cet)  Yvain  venu  en 
France  et  complaint  au  roi  Charles  des  injures  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avait  faites  et  faisoit  encore, que, 
mortson père, il  lui  lolloit(enlevoit)sonliéritage.  Dont 
le  roi  de  France  favoit  retenu  et  jà  moult  avancé. 


(i)  A  la  manière  dont  parle  Froissart  de  la  mort  du  prince  de  Galles 
et  de  la  réunion  de  sa  principauté  à  la  couronne  d^ Angleterre,  ou  pour- 
voit croire  que  ces  événements  appartiennent  au  règne  d'Edouard  III. 
Ils  lui  sont  cependant  très  antérieurs.  Léo  in,  dernier  souverain  parti- 
cuiier  du  pays  de  Galles, fut  tué  da.is  une  bataille  que  lui  livra  £douar(J 
I.er  en  i283;  et  David,  frère  de  ce  prince,  ayant  été  arrêté  dan, 
les  états  de  son  frère,  périt  l'année  suivante  par  la  main  du  bourreau 
Si  Yvain  de  Galles  descendoit  de  Tua  ou  l'autre  de  ces  princes,  ce  ne 
pouvoit  être  qu'h  la  deuxième  ou  troisième  téiiération.  (  Voyez  la 
Chronique  de  J'homas  Oltei bournc ,  P.  8i  eL  VValsirjliam,  P.  i©,  ii  e( 
12.  )J.  D. 
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et  donne  en  cliarg(3  et  gouvernement  gi'and'foisou 
de  gens  d'armes.  Encore  en  cet  été  dont  je  parle 
présentement  lui  av oit-il  délivré  trois  raille  combat- 
tants et  envoyés  sur  mer,  de  cjuoi  le  dit  Yvain  s'en 
étoitbien  acquitté  et  loyalement,  si  comme  je  vous 
dirai.  Quand  il  eut  sa  charge  de  gens  d'armes  , 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  il  entra  en  mer  en  ses 
vaisseaux,  que  le  roi  de  France  lui  avoit  fait  appa- 
reiller et  pourvoir  au  havre  de  Harefleu  (Harfleur), 
et  se  départit,  et  cingla  à  plein  voile  devers  Angle- 
terreen  l'île  de  Grenesée  (Guernesey)àl'encontrede 
Normandie,  de  la  quelle  île  Aymon  Piose,  un  écuyer 
d'honneur  du  roi  d'Angleterre,  étoit  capitaine. 
Quand  il  sçut  que  les  François  étoient  là  arrivés, 
lesquels  Yvain  de  Galles  menoit,  si  en  eut  grand 
mal  talent  et  vint  tantôt  au  devant  et  fit  son  man- 
dement parmi  la  dite  île  qui  n'est  mie  grande,  et 
assembla,  que  de  ses  gens  que  de  ceux  de  la  dite 
île,  environ  huit  cents,  et  s'en  vint  sur  un  certain 
pas  (passage)  combattre  bien  et  hardiment  le  dit 
Yvain  et  ses  gens  j  et  là  eut  grand'bataille  et  dure 
et  qui  longuement  se  tint.  Finalement  les  Anglois 
furent  déconfits  et  en  y  eut  de  morts  plus  de  qua- 
tre cents  sur  la  place,  et  convint  le  dit  Ayraon  fuir, 
autrement  il  eût  été  mort  ou  prisj  et  se  sauva  à 
grand  meschef,  et  s'en  vint  bouter  en  unchâtel, 
qui  sied  à  deux  lieues  près  de  là  où  la  bataille  fut, 
que  on  appelle  Cornet  qui  est  beau  et  fort 3  et  l'a- 
voit  le  dit  Aymon  en  cetie  saison  fait  bien  pourvoir 
de  tout  ce  qu'il  appartenoit  à  forteresse. 

Après  cette  déconfiture,  le  ditY\ain  chevaucha 
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avant  et  recueillit  SCS  gens  et  entendit  que  Aynion 
s'étoit  bouté  au  cliâtel  de  Cornet^si  se  retrait  (relira) 
tantôt  cette  part,  et  y  mit  le  siège  et  l'environna  de 
tous  cotés,  et  y  fit  plusieurs  assauts:  mais  le  château 
étoit  fort  et  bien  pourvu  de  bonne  artillerie,  si  ne 
l'avoient  mie  les  Fiançois  à  leur  aise. 

•  Ce  siège  pendant  devant  Cornet  avint  raventiire 
de  la  prise  du  comte  de  Pembroke,  et  de  monsei- 
gneur Guichard  d'Angle  et  des  autres  devant  la 
Rochelle,  si  comme  ci-dessus  est  contenu j  de  quoi 
le  roi  de  France,  quand  il  en  ouït  les  nouvelles,  fut 
durement  réjoui  et  entendit  plus  fort  aux  besognes 
de  Poitou  que  oncquesmaisj  car  il  sentit  que  assez 
légèrement  si  les  Anglois  venoient  encore  un  petit 
à  leur  déclin  ,  les  cités  et  les  bonnes  villes  se  retour- 
neroient.  Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  que  en  Poi- 
tou, en  Saintonge  et  en  Piochelois  il  envoieroit  pour 
cette  saison  son  connétable  et  toutes  gens  d'armes 
et  feroit  chaudement  guerroyer  les  dits  pays  par 
mer  et  par  terre,  pendant  que  les  Anglois  n'a  voient 
nul  souverain  capitaine,  carie  pays  gissoit  en  grand 
branle.  Pourquoi  il  envoya  ses  messages  et  ses  lettres 
au  dit  Yvain  de  Galles,  qui  se  tenoit  au  siège  de- 
vant Cornet,  du  quel  siège  il  savoit  tout  l'état, 
et  que  le  château  étoit  imprenable,  et  que  tantôt, 
seslettres  vues,  il  partît  et  défît  son  siège  et  entrât 
en  mer  en  un  vaisseau  qui  ordonné  pour  lui  étoit  et 
s'en  allât  en  Espagne  devers  le  roi  Henry  pour  im- 
pétrer  à  avoir  barges  et  gallées  (galères),  et  sonami- 
ral  et  gens  d'armes,  et  de  rechef  vînt  mettre  le  siège 
devant  la  Rochelle,  par  mer. 
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Le  dit  Yvain,  quand  il  vit  les  messages  et  le  man- 
dement du  roi,  si  obéit,  ce  fut  raison,  et  défit  son 
siège,  et  donna  congé  à  ses  gens  et  leur  prêta  navire 
(flotte)  pour  retourner  à  Harefleu  (Hartleur)j  et  là 
endroit  il  entra  en  une  grosse  nef  qui  ordonnée  lui 
étoit  et  prit  le  chemin  d'Espagne.  Ainsi  se  défit  le 
siège  de  devant  Cornet. 


CHAPITRE  DCLXIII. 


Ci  dit  des  grosses  paroles  qui  furekt    en  Espagne 

ENTRE     YvAlN     DE     GaLLES     ET     LE    COMTE    DE    PeM- 
BROKE. 


V  ous  devez  savoir  que  le  roi  d'Angleterre  fut  moult 
courroucé  quand  il  sut  les  nouvelles  de  l'armée 
qu'il  envoyoit  en  Poitou,  qui  étoit  ruée  jus  (à  Las) 
des  Espagnols,  et  aussi  furent  tons  ceux  quiPai- 
moientj  mais  amender  ne  le  purent  pour  cette  fois. 
Si  imagina  lui  et  les  sages  gens  d'Angleterre  que  le 
pays  de  Poitou  et  de  Saintonge  se  perdoit  par  te! 
affaire  et  le  remontrèrent  bien  au  roi  et  au  duc  de 
Lancastre.  Si  furent  un  grand  temps  sur  cet  état 
que  le  comte  de  Sallebery  (Salisbury)  atout  (avec) 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  autant  d'archers 
iroieut  cette  part.  Mais  combien  qu'il  fût  conseillé 
et  avisé,  il  n'en  fut  rienfait^car  ils  vinrent  autres 
traités  et  conseils  de  Bretagne   qui  tous  ceux  empè* 
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chèrenl:  de  quoi  le  dit  roi  se  repentit  depuis  quand 
il  n'y  puL  mettre  remède. 

Or  avint  que  les  Espagnols  qui  pris  avoient  le 
comte  de  Pembroke  et  les  autres  dont  le  livre  fait 
mention,  eurent  un  petit  de  séjour  sur  mer,  par 
vent  contraire  et  détriance  (délai)  plus  d'un  mois: 
toutefois  ils  arrivèrent  au  port  de  Saint  André  en 
Galice^'^,  et  entrèrent  en  la  ville  ainsi  que  à  heure 
de  midi,  et  là  amenèrent  en  un  châtel  tous  leurs 
prisonniers  loiés  (liés)  en  chaînes  de  fer  selon  leur 
usage.  Autre  courtoisie  ne  sçavent  les  Espagnols 
faire;  ils  sont  semblables  aux  Allemands. 

Gitte  propre  journée  auraatin  éloitlà  arrivé  en  sa 
nèfle  dessus  ditYvain  deGalles  etenlré  en  ce  châtel 
où  Dam  Ferrant  de  Pion  (Léon)  et  Cabesse  de  Vake 
(Cabeza  de  Vaca)  avoient  amené  le  comte  de  Pem- 
broke et  ses  chevaliers:  si  fut  ditainsiàYvain(Evan) 
là  où  il  étoiten  sa  chambre:  «  Sire,  venez  voir  ces 
chevaliers  d'Angleterre  que  nos  gens  ont  pris;  ils 
entreront  tantôt  céans.  »  Yvain,  qui  fut  désirant  de 
les  voir,  pour  savoir  lesquels  étoient,  passa  outre  et 
encontra  en  la  salle  de  son  hôtel,  à  l'issue  de  sa 
chambre,  le  comte  de  Pembroke:  bien  le  connut, 
combien  qu'il  l'eût  petit  (peu)  vu.  Si  lui  dit  en  re- 
prochant: «  Comte  de  Pembroke,  venez-vous  en  ce 
pays  pour  me  faire  hommage  de  la  terre  que  vous 
tenez  en  la  princauté  de  Galles  dont  je  suis  hoir,  et 
que  votre  roi  me  toit  (ravit)  etôte  par  mauvais  con- 
seil?» Le  comte  de  Pembroke,  qui  fut  tout  honteux, 

fi)  Saint  Antlré   est  dans   la  Biscaye  H  non  dans  la  iiahcc,  .1.  1). 
FROISSAUT      T.    V.  HJ 


son 
ez 
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car  il  se  véoit  et  sentoit  prisonnier  en  étrange  pay 
et  point  ne  connoissoit  cet  homme  qui  parloit 
langage,  répondit:  «  Qui  êtes-vous,qui  m'accueill 
de  telles  paroles?  ;>_«  Je  siiis  Yvain,  fils  au  prince 
Aymon  (Edmund)de  Galles,  que  votre  roi  d'Angle- 
terre fit  mourir  àtortet  àpéclié,  et  m'a  déshérité j  et 
quand  je  pourrai  par  l'aide  de  mon  très  cher  seigneur 
le  roi  de  France,  je  y  pourverrai  de  remède;  et  vuei! 
(veux)  bien  que  vous  sachiez  que  si  je  vous  trouvois 
en  place  ni  en  lieu  que  je  me  pusse  combattre  à 
vous,  je  vousmontrerois  la  loyauté  que  vous  m'avez 
faite,  et  aussi  le  comte  de  Hereford  et  Edouard  le 
Despensier  (Spenser);  car  par  vos  pères  avec  autres 
conseillers  fut  trais  (mis)  à  mort  monseigneur  mon 
père,  dont  il  me  doit  bien  déplaire,  et  l'amenderai 
quand  je  pourrai.  » 

Adonc  saillit  avant  raessire  Thomas  de  Saint 
Aubin,  qui  étoit  chevalier  du  comte  et  se  hâta  de 
parler,  et  dit:  «  Yvain,  si  vous  voulez  dire  ni  main- 
tenir que  en  monseigneur  ait,  ni  eût  été  oncques 
nulle  lâcheté  quelconque ,  ni  en  monseigneur 
son  père,  ni  qu'il  vous  doie  (doive)  foi  ni  hommage, 
mettez  votre  gage  avant,  vous  trouverez  qui  h: 
lèvera.  »  Donc  répondit  Yvain  et  dit:  «  Vous  êtes 
prisonniers;  je  ne  puis  avoir  nulle  honneur  de  vous 
appeler;  vous  n'êtes  point  à  vous,  ains  (mais)  êtes  5 
ceux  qui  vous  ont  pris;  et  quand  vous  serez  quittes, 
je  parlerai  plus  avant;  car  la  chose  ne  demeurera 
pas  ainsi.  »  Entre  ces  paroles  se  boutèrent  aucuns 
chevaliers  et  vaillants  hommes  d'Espagne  qui  là 
étoient  et  les  départirent.   Depuis   ne  demeura   mie 
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grandement  que  les  quatre  amiraux  dessus  nommés 
amenèrent  les  prisonniers  devers  la  cité  de  Burgues 
fBurgos)  en  Espagne,  pour  rendre  au  roi  à  qui  ils 
étoicnt,  qui  pour  le  temps  se  tenoit  droit  là. 

Quand  le  roi  Henry  sçut  que  les  dessus  dits  ve- 
noient  et  approchoient  Burgos,  si  envoya  son  ains- 
né  fils  qui  s'appeloit  Jean,  et  lequel  on  nommoit 
pour  le  temps  l'infant  de  Castille,  à  ['encontre  des 
dessus  dits,  et  grand'  foison  de  chevaliers  et  écuyers 
pour  eux  honorer  j  car  bien  savoit  le  dit  roi  quelle 
chose  il  appartenoit  à  faire;  et  lui  même  les  honora 
de  paroles,  quand  ils  furent  venus  jusques  à  lui. 
Assez  tôt  en  ouvra  le  roi  par  ordonnance;  et  furent 
épars  en  divers  Heux  parmi  le  royaume  de  Castille. 


CHAPITRE  DCLXIV. 

Comment  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  bourbon,  mes- 

alRE  BertRAN  ET  PLUSIEURS  AUTRES  GRANDS  SEI- 
GNEURS DE  France  prirent  le  chatel  de  Mont- 
morillon. 

iNous  retournerons  aux  besognes  de  Poitou,  qui 
pour  ce  temps  ne  furent  raie  petites;  et  parlerons 
comment  les  chevaliers  Gascons  et  Anglois  qui,  le 
jour  de  Saint  Jean-Baptiste  au  soir,  vinrent  en  la 
ville  de  la  Rochelle,  si  comme  vous  avez  ouï  ci-des- 
sus, persévérèrent,  ainsi  que  ceux  qui  moult  cour- 
roucés furent  de  ce  que  le  jour  devant  ils  n'étoient 

■9* 


agi  LES  CHRONIQUES  (ô;».) 

venus  à  la  bataille,  et  que  ils  n'avoient  trouvé 
à  point  les  Espagnols.  Or,  eurent  ils  enir'eux  con- 
seil et  avis  quelle  chose  ils  feraient,  ni  où  ils  se  trai- 
roient  (rendroient)j  car  jà  se  coramençoient-ils  à 
douter  (redouter)  de  ccu:^  de  la  Rocbelle.  Si  trou- 
vèrent là  messire  Jean  d'Evreux ,  qni  avoit  été  à  la 
bataille  du  jour  devant  et  s'étoit  sauvé  j  lequel  le 
captai  et  les  autres  ordonnèrent  et  instituèrent  à 
être  sénéchal  de  la  Rochelle,  et  à  lui  tenir  au  châtcl 
à  (avec)  trois  cents  armures  de  fer  et  le  garder^ 
car  tant  comme  ils  en  seroient  seigneurs,  ceux  de 
la  ville  ne  s'oseroient  rebeller. 

Cette  ordonnance  faite,  monseigneur  le  captai  qui 
étoit  tout  chef  et  gouverneur  de  cette  chevauchée, 
et  messire  Thomas  de  Percj ,  messire  d'Agonscs 
(Angus),  messire  Richard  de  Pontchardon,  mon- 
seigneur le  Soudich,  messire  Berars  de  la  Lande  et 
les  autres,  et  leurs  routes  (troupes),  se  départirent 
de  la  Rochelle,  et  pouvoient  être  environ  quatre 
cents  lances,  et  prirent  le  chemin  de  Soubise;  car 
là  avoit  Brel|uis  qui  tenoient  églises  et  petits  forts, 
et  les  aV'oient  fortifiés.  Sitôt  que  ces  seigneurs  et 
leurs  routes  furent  là  venus,  ils  les  boutèrent  hors 
et  en  délivrèrent  la  dite  marche. 

En  ce  temps  tenoient  les  champs  sur  les  marches 
d'Anjou  et  d'Auvergne  et  de  Berrj  le  connétable 
de  France,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  d'Alençon,  le  Dauphin  d'Auvergne,  messire 
Louis  de  Sancerre,  le  sire  de  Sully,  le  vicomte  de 
Meaux,  le  vicomte  d'Aunoy ,  messire  Raoul  de  Rai- 
neval ,  le  sire  de  Clisson ,  le  sire  de  Laval,  le  vicomte 
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cleRohaii,le  sire  do  Beauraanoir,  et  grand' l'oison  de 
baronnie  de  France,  et  étoient  plus  de  trois  mille 
lances.  Si  clievauchèrcnt  tant  ces  seigneurs  qui 
se  tenoient  tous  au  connétable  ,  qu'ils  entrèrent 
en  Poitou,  où  ils  tiroient  à  venir,  et  vinrent  met- 
tre le  siège  devant  un  cbâtel  qui  s'appelle  Monl- 
raorillon.  Sitôt  qu'ils  furent  là  venus,  ils  l'assailli- 
rent vîteraent  et  roidement,  et  le  conquirent  de 
force  ;  et  furent  morts  tons  ceux  qui  dedans 
étoient;  si  le  rafraîchirent  d'autres  gens.  Après  ils 
vinrent  devant  Chauvigny,  qui  sied  devant  la  ri- 
vière de  Creuse,  et  l'assiégèrent  et  y  furent  deux 
jours.  Au  tiers  jour  ceux  de  Chauvigny  se  rendi- 
rent,et  furent  pris  à  merci.  Et  après  ils  chevauchè- 
rent outre  et  vinrent  devant  Luzacli  (Lussac)  où 
il  y  a  ville  et  châtel.  Si  se  rendirent  tantôt  sans 
eux  faire  assaillir.  Et  puis  s'en  vinrent  devant  la 
cité  de  Poitiers  et  geurent  (restèrent)  une  nuit  de- 
dans les  vignes:  de  quoi  ceux  de  la  cité  étoient 
moult  ébahis  ,  et  se  doutoient  d'avoir  le  siège.  Mais 
non  eurent,  tant  que  à  cette  fois;  car  ils  se  par- 
tirent à  lendemain  et  se  trairent  (rendirent)  de- 
vant le  châtel  de  Moncontour  ,  dont  Jean  Cre- 
suelle  et  David  Hollegrave  étoient  capitaines;  et 
avoient  dessous  eux  bien  soixante  compagnons 
preux  et  hardis  et  qui  moult  avoient  contraint  le 
pays  et  la  marche  d'Anjou  et  de  Touraine,  et  aussi 
toutes  les  garnisons Françoises.  Pourquoi  le  conné- 
table dit  qu'il  n'entendroit  à  autre  chose  si  l'auroit. 
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CHAPITRE  DCLXy. 

Comment  messire  Bertran  du  Guesclin  assiégea 
moncotour  ;  et  comment  ceux  du  dit  fort  se 
rendirent,  sauves  leurs  vies. 

X  ANT  exploitèrent  le  connétable  de  France,  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  d'Alençon,le  sire  de  Clisson, 
le  vicomte  de  Rolian,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de 
Beauraanoir  ,  le  sire  de  Sully  et  tous  les  barons 
et  les  chevaliers  et  leurs  routes  (troupes)  qu'ils  vin- 
rent devant  Moncontour ,  un  très  bel  cliâtel  à  six 
lieues  de  Poitiers.  Quand  ils  furent  là  venus,  si  l'as- 
siégèrent de  grand'  façon  et  se  mirent  tantôt  à  as- 
saillir par  bonne  ordonnance;  et  pour  ce  qu'il  avoit, 
à  l'environ  des  murs,  grands  fossés  et  parfons  (pro- 
fonds), et  qu'ils  ne  pouvoient  approcher  les  murs  de 
près  à  leur  aise  et  volonté,  ils  envoyèrent  querre 
(chercher)  et  couper  par  les  vilains  du  pays,  grand' 
foison  de  bois  et  d'arbres  y  et  les  firent  là  amener  et 
apportera  force  de  harnois  et  de  corps,  et  renver- 
ser tout  es  fossés,  et  jeter  grand'  foison  d'estrain 
(paille)  et  de  terre  sus;  et  eurent  tout  ce  fait  en 
quatre  jours, tant  qu'ils  pouvoient  bien  aller  jusques 
aux  dits  murs  à  leur  aise.  Et  puis  quand  ils  eurent 
tout  ce  fait,  si  commencèrent  à  assaillir  de  grand' 
volonté  et  par  bon  exploit;  et  ceux  du  fort  à  eux 
défendre;  car  il  leur  étoit  bien  raestier  (besoin);  et 
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eurent  un  jour  tout  entier  l'assaut  où  ils  reçurent 
moult  de  peine,  et  lurent  en  grand' aven  lu  re  et 
péril  d'être  pris:  mais  ils  étoient  là  dedans  tant  de 
bonnes  gens,  que  en  ce  cinquième  jour  ils  n'eurent 
garde. 

Au  sixième  le  connétable  et  ses  Bretons  s'ordon- 
nèrent et  se  trairent  (rendirent)  avant  pour  assaillir 
plus  fort  que  devantj  et  s'en  venoient  tous  paves- 
chiés  (abrités),  portants  pics  et  lioyaux  en  leurs 
mains,  et  vinrent  jusques  aux  murs.  Si  commencè- 
rent à  férir,  et  à  frapper, et  à  traire  (jeter)  hors  pier- 
res, et  à  pertuisier  (percer)  le  dit  murage  en  plu- 
sieurs lieux;  et  tant  firent  que  les  compagnons  qui 
dedans  étoient  se  commencèrent  à  ébahir:  néan- 
moins, ils  se  défendirent  si  vaillamment  que  onc- 
ques  gens  firent.  Jean  Cresuelles  et  David  HoUegra- 
ve,  qui  capitaines  étoient,  imaginèrent  le  péril, 
comment  messire  Bertran  et  ses  gens  les  assailloient; 
et,  à  ce  qu'ils  montroient,  point  de  là  ne  partiroient, 
si  les  auroient;  et  si  de  force  étoient  pris,  ils  se- 
roient  tous  morts,  et  véoient  bien  que  nul  confort 
ne  leur  apparoît  de  nul  côté.  Si  entrèrent  en  traités 
pour  eux  rendre,  sauves  leurs  vies  et  leurs  corps. 

Le  connétable,  qui  ne  vouloit  mie  fouler  ni  grever 
ses  gens,  ni  ceux  du  fort  trop  presser,  pourtant 
(attendu)  que  ils  étoient  droites  gens  d'armes,  en- 
tendit à  ces  traités,  et  les  laissa  passer  ,  parmi  tant 
que  sauf  leurs  corps  ils  se  partirent,  mais  nuls 
de  leurs  biens  n'emportèrent,  fors  or  et  argent; 
et  les  fit  conduire  jusques  à  Poitiers.  Ainsi  eut 
le  connétable  le  clïâtel  de   Moncontour;  si  en  prit 
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la  saisine  et  le  fit  réparerj  et  se  tint  illec  (là)  pour 
lui  et  ses  gens  rafraîclilr;  car  il  ne  sayoit  encore 
quelle  part  il  se  trairoit  (rendroit),  ou  devant  Poi- 
tiers, ou  ailleurs. 


CHAPITRE  DCLXVl. 

CoMSIOT  MESSIRE  BeRTRAÎiî  SE  PARTIT  DE  MojVcO?î- 
TOUR,  POUR  VENIR  DEVERS  LE  DUC  DE  BeRRY  QUI 
SE  TENOIT  EN  LlMOUSIN,  ET  COMMENT  ILS  ASSIÉGÈ- 
RENT Sainte  Sévère. 

Ou  AND  ceux  de  la  cité  de  Poitiers  sçurent  ces  nou- 
velles, que  le  connétable  et  les  Bretons  avoient 
repris  le  cliâtel  de  Moncontour,  si  furent  plus 
ébahis  que  devant  et  envoyèrent  tantôt  leurs  mes- 
sages devers  monseigneur  Thomas  de  Percy,  qui 
étoit  leur  sénéchal  ,  et  qui  cbevauchoit  en  la 
route  (troupe)  et  compagnie  du  captai  de  Buch. 
Ainçois  (avant)  que  messire  Thomas  en  ouït  nou- 
velles, messire  Jean  d'Évreux  qui  se  tenoit  au  châ- 
tel  de  la  Rochelle  en  fut  informé,  et  lui  fut  dit  com- 
ment le  connétable  de  France  avoit  jà  geu  (resté) 
devant  Poitiers,  et  avisé  le  lieuj  et  bien  pensoient 
ceux  de  Poitiers  qu'ils  auroient  le  siège,  et  si  n'y 
étoit  point  le  sénéchal.  Le  dit  messire  Jean  d'E- 
vreux ne  mit  ce  en  non-caloir  (néghgence)j  mais 
pour  conforter  et  conseiller  ceux  de  Poitiers  se  par- 
tit de  la  Rochelle  à  (avec)  cinquante  lances,  et  or- 
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donna  et  institua  à  son  partement  un  écuyer,  qui 
s'appeloit  Phiiippot  Manscl  ,  à  être  gardien  et 
capitaine,  jusques  à  son  retour,  du  dit  cliâtcl  de  la 
Rochelle;  et  puis  chevaucha  vers  Poitiers  et  s'y 
bouta,  dont  ceux  de  la  cité  lui  sçurent  grand 
gré. 

■  Or  vinrent  ces  nouvelles  à  monseigneur  Thomas 
de  Percy  qui  se  tenoit  en  la  route  (troupe)  du  cap- 
tai, de  par  ses  bonnes  gens  de  Poitiers  qui  le 
prioient  qu'il  se  voulut  traire  (rendre)  cette  part, 
car  ils  supposoient  à  avoir  le  siège  j  et  aussi  qu'il 
voulût  venir  fors  (au  dehors)  assez;  car  les  Fran- 
çois étoient  durement  forts  sur  les  champs.  Messire 
Thomas,  ces  nouvelles  ouïes,  les  remontra  au  cap- 
tai pour  savoir  ce  qu'il  en  voudroit  dire.  Le  captai 
eut  sur  ce  avis;  et  lui  avisé,  n'eut  mie  conseil  de 
dérompre  sa  chevauchée  ;  mais  donna  congé  au 
dit  monseigneur  Thomas-  de  partir  à  (avec)  cin- 
quante lances  et  à  traire  (aller)  cette  part.  Donc  se 
départit  et  chevaucha  tant  qu'd  vint  en  la  cité  de 
Poitiers,  où  il  fut  reçu  à  grand'  joie  des  hommes  de 
la  ville,  qui  moult  le  désiroient;  et  frouva  là  mes- 
sire Jean  d'Évreux;  si  se  firent  grand' fête  et  grand' 
reconnoissance. 

Tout  cet  état  et  cette  ordonnance  sçut  le  conné- 
table qui  se  tenoit  encore  à  Moncontour,  et  com- 
ment ceux  de  Poitiers  étoient  rafraîchis  de  bonnes 
gens  d'armes.  A  ce  donc  lui  étoient  venues  nou- 
velles de  monseigneur  de  Berry  qui  se  tenoit,  atoul 
(avec)  grand'  foison  de  gens  d'armes,  de  Berry, 
d'Auvergne  et  de  Bourgogne,  sur  les  marches  de 
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Limousin,  et  vouloit  inetlrele  siéi^e  devant  Sainte 
Sévère  en  Limousin^  laqiv^le  ville  et  garnison  étoif 
à  monseigneur  Jean  d'Evreux.  Et  ]a  gardoit  de  par 
lui  monseigneur  Guillaume  de  Percy ,  Richard  Gille 
et  Richard  Holme  atout  (avec)  grand'  foison  de 
bons  compagnons;  et  a  voient  couru  tout  le  temps 
sur  le  pays  d'Auvergne  et  de  Limousin ,  et  fait  moult 
de  dommages  et  destourbes  (désordres),  pourquoi 
le  duc  de  Berry  se  vouloit  traire  (rendre)  celte  part, 
et  prioit  au  dit  connétable  que  si  ii  pouvoit  nulle- 
ment, qu'il  voulut  venir  devers  lui  pour  aller  devant 
le  dit  fort. 

Le  connétable,  qui  étoit  moult  Imaginatif,  re- 
garda que  à  présent  à  lui  traire  (aller)  ni  ses  gens, 
devant  Poitiers,  il  ne  feroit  rien,  car  la  cité  étoit 
grandement  rafraîchie  de  gens  d'armes,  et  qu'il  se 
trairoii(rendroit)  devers  le  duc  de  Berry.  Si  se  par- 
tit de  Moncon  tour  à  (avec)  tout  son  ost, quand  il  eut 
ordonné  qui  garderoit  la  forteresse  dessus  dite,  et 
exploita  tant  qu'il  vint  devers  le  duc  de  Beiry,  qui 
lui  sçut  grand' gré  de  sa  venue,  et  à  tous  les  barons 
et  chevaliers  aussi;  là  eut  grands  gens  d'armes, 
quand  ces  deux  osts  se  furent  remis  ensemble.  Si 
exploita  tant  le  dit  duc  de  Berry  et  le  connétable 
en  sa  compagnie  qu'ils  vinrent  devant  Sainte  Sé- 
vère, et  étoient  bien  quatre  mille  hommes  d'armes. 
Si  assiégèrent  la  garnison  et  ceux  qui  dedans 
étoient;  et  avoient  bien  propos  qu'ils  ne  s'en  parti- 
roient,  si  l'auroient.  Quand  ces  seigneurs  furent 
venus  devant, ils  ne  séjournèrent  mie;  mais  commen- 
cèrent à  assaillir,  par  eux  et  par  leurs  gens,  par 
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grand' ordonnance 3  et  messire  Guillaume  de  Pcicy 
et  ses  gens  à  eux  défendre. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Poitiers  à  mon- 
seigneur Jean  d'Evreux,  comment  le  duc  de  Berry, 
le  duc  de  Bourbon,  le  Dauphin  d'Auvergne,  le  con- 
iiétahle  de  France,  le  sire  de  Clisson,  le  vicomle  de 
Rohan,etbien  quatre  mille  hommes  d'armes  avoient 
assiégé  la  forteresse  de  Sainte  Sévère  en  Limousin, 
et  ses  gens  dedans.  Si  ne  fut  mie  moins  pensif  que 
devant,  et  en  parla  à  monseigneur  Thomas  dePercy 
qui  étoit  présent  au  rapport  de  ces  nouvelles,  et  dit  : 
«  Messire  Thomas,  vous  êtes  sénéchal  de  ce  pays, 
et  qui  avez  grand'  voix  et  grand'  puissance  j  je 
vous  prie  que  vous  m'entendez  et  conseillez  à  mes 
gens  secourir,  qui  seront  pris  de  force  si  on  ne  les 
conforte.  »  —  «  Par  ma  foi, répondit  messire  Thomas, 
j'en  ai  grand' volonté,  et  pour  l'amour  de  vous  je 
partirai  en  votre  compagnie,  et  nous  en  irons  par- 
ler à  monseigneur  le  captai  qui  n'est  pas  loin  de  ci  j 
et  mettrai  peine  à  l'émouvoir,  afin  que  nous  allons 
lever  le  siège  et  combattre  les  François.  »  Lors  se 
départirent  de  Poitiers  les  dessus  dits  et  recomman- 
dèrent la  cité  en  la  garde  du  maieur  (maire) d'icelle, 
qui  s'appeloit  Jean  Regnault,un  bon  et  loyal  homme. 
Si  chevauchèrent  tant  les  dessus  dits  qu'ils  trou- 
vèrent le  captai  sur  les  champs ,  qui  s'en  alloit  devers 
Saint  Jean  d'Angely.  Adonc  les  deux  chevaliers  qui 
là  étoient  lui  remontrèrent  comment  les  François 
avoient  pris  Montmorillon  de-lez  (près)  Poitiers,  et 
aussi  le  fort  châtel  de  Moncontour,  et  se  tenoient  à 
siège  devant  Sainte  Sévère,  qui  étoit  à  monseigneur 
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Jean  d'Évreux  à  qui  on  devoit  bien  aucun  grand 
service^  et  encore  dedans  le  dit  fort  étoient  assis  et 
enclos  messire  Guillaume  de  Percy,  Richard  Gille 
et  Richard  Holme,  qui  ne  faisoient  mie  à  perdre. 
Le  captai  pensa  sur  ces  paroles  un  petit,  et  puis  ré- 
pondit et  dit:  «Seigneurs,  quelle  chose  est  bon  que 
j'en  fasse?  »  A  ce  conseil  furent  appelés  aucuns  che- 
valiers qui  là  étoient.  Si  répondirent  les  dessus  dits: 
«  Il  y  a  un  grand  temps  que  nous  vous  avons  ouï 
dire  que  vous  désiriez  moult  les  François  à  combat- 
tre, et  vous  ne  les  pouvez  mieux  trouver  à  point j  si 
vous  tirez  cette  part,  et  faites  votre  mandement, 
parmi  Poitou  et  Saintonge.  Encore  y  a  gens  assez 
pour  combattre  les  François,  avec  la  grand' volonté 
que  nous  en  avons.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit  le 
captai,  je  le  vueil  (veux);  voireraent  (vraiment)  ai- 
je  ainsi  dit  que  je  les  désire  à  combattre.  Si  les  com- 
l»attrons  temprement  (bientôt),  s'il  plaît  à  Dieu  et  à 
Saint  George.  »  Tantôt  là  sur  les  dits  champs  le  dit 
captai  envoya  lettres  et  messages  pardevers  les  ba- 
rons, chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de  Sain- 
tonge qui  en  leur  compagnie  n'étoient,  et  prioit  et 
enjoignoit  étroitement  qu'ils  s'apprêtassent  de  venir 
au  plus  efibrcément  qu'ils  pourroient,  et  leur  don- 
noit  place  où  ils  le  trouveroient.  Tous  chevaliers, 
barons,  et  écuyers  à  qui  ces  lettres  furent  envoyées, 
et  qui  certifiés  et  mandés  en  furent,  s'en  partirent 
sans  point  d'arrêt  et  se  mirent  au  chemin  pour  trou- 
ver le  dit  captai,  chacun  au  plus  efiforcément  qu'il 
pouvoit.  Là  furent  le  sire  de  Parthenay,  messire 
Louis  de  Harcourt,  messire  Hugues  de  Yivonne, 
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messire  Percevaux  de  Cologne,  messire  Aymery  de 
Rochecliouart,  messire  Jacques  de  Surgières,  mes- 
sire Geffroy  d'Argenton,  le  sire  de  Piiisances,  le 
sire  de  Roussilloii,  le  sire  de  Crupignac,  messire 
Jean  d'Angle,  messire  Guillaume  de  Monl-tendre, 
et  plusieurs  autres j  et  firent  tant  que  ils  se  trouvè- 
rent tout  ensemble,  et  s'en  vinrent  loger,  Anglois, 
Poitevins,  Gascons  et  Saintongiers  en  l'abbaye  de 
Carros  sur  les  marches  de  Limousin j  sise  trouvè- 
rent bien  neuf  cents  lances  et  cinq  cents  archers. 


CHAPITRE  DCLXVH. 


(Comment  ceux  de  Sainte  Sévère,  durant  un  aioult 

FORT    ASSAUT,  i>E    RENDIRENT    A   MESSIRE    BertrAN    DU 
GuESCLIN. 

JLes  nouvelles  vinrent  en  l'ost  devant  Sainte  Sé- 
vère, à  monseigneur  Bertran  du  Guesclin,  et  aux 
autres  seigneurs  que  les  Anglois  et  les  Poitevins  et 
tous  ceux  de  leur  alhance  approchoient  durement, 
et  venoient  pour  lever  le  siège.  Quand  le  connétable 
entendit  ce,  il  ne  fut  de  rien  effrayé  et  fit  arme» 
toutes  manières  de  gens  et  commanda  que  chacun 
tirât  avant  à  l'assaut.  A  son  commandementne  vou- 
lutnul  désobéir,  quelque  sire  qu'il  fût  Si  vinrent 
François  et  Bretons  devant  la  dite  forteresse,  armés 
et  paveschiés  (couverts  de  bouchers)  de  bonne  ma- 
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nière,  et  commencèrent  à  assaillir  de  grand' volonté, 
chacun  sire  dessous  sa  bannière,  et  entre  ses  gens.  Si 
vous  disque  c'étoit  grand'beauté  à  voir  et  imaginer 
ces  seigneurs  de  France,  et  la  fric|ue  (fraîche)  ar- 
moierie  et  riche  d'eux;  car  adonc  à  cet  assaut  il  y 
eut  par  droit  compte  quarante  neuf  bannières  et 
grand'  foison  de  pennons.  Et  là  étoient  le  dit 
connétable  et  niessire  Louis  deSancerre,  maréchal, 
chacun  ainsi  qu'il  devoit  être,  qui  travailloient 
moult  à  esvigurer  (encourager)  leurs  gens  pour 
assaillir  de  plus  grand  courage. 

Là  s'avançoient  chevaliers  et  écuyers  de  toutes 
nations,  pour  leur  honneur  accroître  et  leurs  corps 
avancer,  qui  y  faisoient  merveilles  d'armes;  car  les 
plusieurs  passoient  tout  parmi  les  fossés  qui  étoient 
pleins  d'yaue  (eau),  et  s'en  venoient,  les  targes 
(boucliers)  sur  leurs  têtes,  jusques  aux  murs;  et  en 
celte  appertise  ,  pour  chose  que  ceux  d'amonl 
jetoient,  point  ne  reculoient,  mais  alloient  tondis 
(toujours)  avant.  Et  là  étoient  sur  les  fossés  le  duc 
de  Berry,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alençon, 
le  Dauphin  d'Auvergne,  et  les  grands  seigneurs  qui 
ammonestoient  leurs  gens  de  bien  faire.  Et  pour  la 
cause  des  seigneurs  qui  les  regardoient,  s'avan- 
çoient les  compagnons  plus  volontiers,  et  ne  ressoin- 
gnoient(redoutoient)  mort  ni  péril. 

Messire  Guillaume  de  Percy  et  les  deux  écuyers 
d'honneur  qui  capitaines  étoient  delà  forteresse, 
regardèrent  comment  on  les  assailloit  de  grand'  vo- 
lonté et  quecil(cet)  assaut  ne  refroidoit  (ralentissoit) 
point,  ni  ne    cessoit,  et  que  à  ainsi  continuer  ils  ne 
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se  pourroient  tenir,  et  si  ne  leur  apparoît  confort 
de  nul  côté,  si  comme  ils  supposoicnt;  car  s'ils  eus- 
sent sçu  comment  leurs  gens  étoicnt  à  moins  de  dix 
lieues  d'eux,  ils  se  fussent  encore  réconfortés  et  à 
bonne  causer  car  bien  se  fussent  tenus  tant  qu'ils 
en  eussent  ouï  nouvelles:  mais  point  ne  le  savoientj 
et'  pourtant  entrèrent-ils  en  traité  devers  le  dit 
connétable  pour  escliiver  (éviter)  plus  grand  dom- 
mage. Messire  Bertran,  qui  étoit  tout  informé  que 
dedans  le  soir  il  orroit  (entendroit)  nouvelles  des 
Anglois  et  des  Poitevins,  entendit  à  leur  traité  vo- 
lontiers et  les  piit,  sauves  leurs  vies,  et  se  saisit  de 
la  forteresse  dont  il  fit  grand' fête.  Après  tout  ce,  il 
fit  traire  (marcher)  toutes  ses  gens  sur  les  champs  et 
mettre  en  ordonnance  de  bataille,  ainsi  que  pour 
tantôt  combaltrcj  et  leur  ditet  fit  direrw  Seigneurs, 
avisez-vous  j  car  les  ennemis  approchent,  et  espérons 
encore  à  la  nuit  à  avoir  la  bataille;  si  se  apprête 
chacun  au  mieux  qu'il  pourra,  comme  pour  son  corps 
garder  et  défendre.  »  Ainsi  se  tinrent-ils  depuisune 
heurede  tierce  que  la  forteresse  fut  rendue,  jusques 
à  basses  vespres  tous  rangés  et  ordonnés  sur  les 
champs  au  dehors  de  Sainte  Sévère,  attendant  les 
Anglois  et  les  Poitevins, dont  ils  cuidoient(croj  oient) 
être  combattus  j  et  voirement  l'eussent-ils  été  sans 
nulle  fautcj  mais  nouvelles  vinrent  au  captai,  à 
monseigneur  Thomas  de  Percy,  et  à  monseigneur 
Jeand'Évreux  que  Sainte  Sévère  étoit  rendue:  de 
cette  avenue  furent  ces  seigneurs  et  tous  les  compa- 
gnons tous  courroucés.  Si  dirent  et  jurèrent  là  les 
seigneurs  entr'eux  que  jamais  en  forteresse  qui  fut 
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en  Poitou  ils  n'entreroient,  si  auroient  combattu  les 
François, 

Or  parlerons-nous  de  ceux  de  Poitiers  et   com- 
ment ils  se  maintinrent  lors. 


FIN    DU    CINQUIKME    VOLUME. 
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\  7n  a  vu  dans  ics  derniers  chapitres  du  volume  précédent  que  !<• 
prince  de  Halles  voulant  couvrir  les  dépenses  qu'il  venoit  de  fain; 
j>our  replacer  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône  de  Caslille  et  s'acquit  tor 
envers  les  compagnies,  leva  en  (  juyenne  un  nouvel  impôt  Irès-ronsidé  ■ 
rable  coai;u  sous  le  nom  de  fouage.  Comme  cet  impôt  de  voit  s'é- 
tendre aux  terres  de  la  noblesse  qui  prétendoit  avoir  droit  !»  une 
exemption  générale  des  taxes,  les  prir-.cip:iux  chefs  féodaux  portèrent 
|curs  plaintes  par  appe!  à  Ciiarli  s  V  en  qualité  de  leur  seigneur  suze- 
rain. Le  princs  de  Galles  se  fondant  sur  les  traités  do  Calais  signés 
après  la  bataille  de  Poitiers  refusa  de  reconnoîlre  cette  jurisdiclion,  et 
ceux  qui  examinent  aujourd'hui  cette  affaire  avec  impartialité  doivent 
reconnottre  qu'en  efl'et  le  roi  de  France,  du  consentement  des  états, 
avoit  renoncé  a  toute  souveraineté  sur  cette  partie  de  la  France,  afin 
de  conserver  une  partie  de  son  royaume  et  que  ce  u'étolt  qu'à  ce  prix 
qu'Edouard  avoit  renoncé  lui  même  au  titre  de  roi  tie  France  et  h  ses  pré- 
tentions sur  la  France  entière.  Le  prétexte  le  pins  plausible  qu'eut  h  faire 
valoir  Charles  V  éloil  le  peu  de  soin  que  prenoit  Edouard  de  faire  ré- 
primer les  dévastations  des  compagiiics  et  d'exécuter  fidèlement  les  trai- 
tés. La  querelle  s'échaufla  bientôt  entre  les  deux  souverains  et  donna  nais- 
sance à  lagncrre  de  t  ^69  qui,  de  toutes  It^s  guerres  entreprises  jusqu'alors 
par  la  France,  est  celle  qui  lui  a  été  1 1  plus  avantageuse.  Les  An»Iois 
possédoient  les  plus  belles  provinces  de  France  etentrelenoient  des  par- 
tisans dans  toutes  les  autres^  mais  autant  TAngl.  terre  gouvernée  par 
Edouard  avec  des  armées  commandées  par  l'héroïque  Prince  Noir 
avoit  eu  d'avantages  sur  la  France  avec  un  roi  aussi  dénué  de  talents 
aussi  obstiné  dans  ses  principes  de  desjîotisme  que  1  étoit  Je  roi  Jean, 
autant  sous  Charles  V  les  années  Françoises  commandées  par  du 
Guescliu  purent  reprendre  d'ascend  mt  sur  les  tentatives  du  foible  Ci- 
rhard  II.  La  guerre  se  continua  pendant  près  de  cent  ans  et  ne  fut 
interrompue  que  par  quelques  trêves.  Les  Anglois  finirent  par 
être  successivement  repoussés  de  toutes  les  provinces.  La  Pucelle  et 
I^unois  donnèrent  à  Charles  VII  le  nom  de  Triomphant,  et  de  toutes 
leurs  conquêtes  en  France  il  ne  resta  plus  aux  Anglois  que  la  villp  de 
Calais  qui  leur  fut  enlevée  plus  tard  par  le  duc  de  (iuise  en  i55^. 

Froissart  a  exposé  avec  beaucoup   d'impartialité  dans  sou  iiisloirtr 
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les  arguments  des  deux  partis.  Les  chroniques  de  '.iainf-Denis  rapjor 
teiit  aussi  un  mémoire  dressé  par  le  conseil  de  Charles  V  pour  être 
préseuté  au  roi  d'Angleterre.  Ce  mémoire  n'est  rien  autre  chose  qu'uni: 
espèce  de  manifeste  dans  lequel  sont  discutées  avec  beaucoup  d'éten- 
due toutes  les  raisons  sur  lesquelles  Charles  V  Ibndoil  la  justice  de  ia 
guerre  quil  éloit  sur  le  point  de  déclarer  aux  Anglois. 

Théodore  Godefroy  a  extrait  d'une  chronique  manuscrite  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  un  fragment  qu'il  a  publié  sous  le  litre  di  Enlrevite 
de  Charles  If^  empereur  et  roi  de  Bohême,  de  son  fils  PVenceslasroi  des 
Romains  et  de  Clvirles  K roi  de  France  à  Paris  l'an  1 3^8 ,  et  dans  le- 
quel on  trouve  un  ex [losé  des  motifs  que  Charles  V  donna  lui  même  a 
l'empereur  pour  sa  justification. 

Cette  affaire  est  enfin  amplement  discutée  dans  les  chapitres  i45  et 
146  du  livre  i^'^.àvi  Songe  dit  Verrier  composé  en  François  vers  la 
fin  du  règne  de  Charles  V. 

Il  peut  être  intéressant  pour  la  \Aw%  parfaite  intelligence  du  droit 
féodal  d'examiner  les  raisons  données  à  cette  éj.oque  par  les  écrivains 
des  deux  partis  et  par  les  adversaires  eux-mêmes.  Je  rapporterai  doi.c 
ici  la  partie  du  fragment  de  la  chronique  publiée  par  Théodore  Godc- 
Iroy  relative  a  cette  affaire,  et  j'y  joindrai  les  deux  cha|iilres  du  sons^e 
du  Vergitr  dans  lesquels  cette  att'aire  est  discutée  en  forme    J.  A.  b. 
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AlH)r.O(;tE       DE      CHARr.KS    V     PAU       LUI      MÊME      Ev-IRVITK 
D   UNE    RElATIOiV    DU   VOYAGE    DE    l.E  MPEU  EUR   (luARLEà 

IV  EN  France  en   i3jy  faite   par   u-\  témoin  ocu- 
laire. 

J^jn  ce  temps  cstoit  le  roj  en  son  conseil  en  sachaïu- 
bre  où  esloientses  frères  et  grand  foison  de  prélats 
de  son  conseil  et  autres  chevaliers  en  assez  grand 
nombrej  etleur  demanda  et  meit  en  termes,  s'il  leur 
sembloit  que  bon  feut  que  à  l'empereur  son  oncle 
qui  tant  d'amour  et  tiance  lui  avoit  monstre  comme 
de  \enir  en  son  royaume  et  par  devers  luy,  et  feroit 
nionstrer  et  raonstreroit  le  faict  et  la  justice  du  bon 
droict  qu'il  ha  contre  ses  ennemis  d'Angleterre,  et 
le  grand  tort  qu'ils  ont  tenu  à  ses  prédécesseurs  et  à 
luy  par  long  temps,  le  devoir  en  quoy  il  s'estoit  mis 
d'entrer  en  tout  bon  traicté  de  paix,  et  les  offres  qu'il 
en  ha  faictesj  à  deux  lins,  l'une  pour  ce  qu'il  sçait 
que  ses  ennemis  manifestent  en  Allemagne  et  ail- 
leurs le  contraire  de  la  vérité  en  eux  justifiant:  par- 
quoi  l'empereur  et  les  princes  et  son  conseil  qui 
avecluy  estoient,  ouï  et  veu  ce  que  le  roi  leur  diroit 
et  feroit  voir  par  lettres  et  les  traictés  de  paix  faicts 
et  les  alliances,  ils  peussent  congnoistre  et  vraye- 
ment  respondre  et  soustenir  la  vérité  sur  ce  contre 
ceux  qui  se  sont  efforcez  et  efforcent  ou  efforceront 
de  pailer  ou  de   manifester  et  publier  le   contraire. 

'JSO* 
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L'autreraisoii<}uiàcemouvoitloroi,estoitpouravoii 
le  conseil  et  advis  de  Tempereur,  après  ce  qu'il  au- 
roit  ouy  et  veu  le  debvoir  en  quoy  le  roi  s'estoit  mis, 
et  les  offres  qu'il  avoit  faictes  pour  paix  avoir,  s'il 
lu7  sembloit  qu'il  deust  suffire,  ou  que  plus  avant  Je 
roi  en  deust  faire.  Ausquellcs  demandes  et  termes 
tous  d'un  accord  et  sans  contradiction  conseillèrent 
au  roi  qu'ainsi  le  feit.  Si  ordonna  son  dict  conseil  et 
plusieurs  autres  estre  assemblez  au  lendemain,  et 
aussi  feit  sçavoir  à  Tempère ur  que  à  celle  heure  luy 
et  son  fds,  les  princes,  prélats  et  autres  gens  de  son 
conseil  qui  en  sa  rompaignée  estoient  venus,  feus- 
seut  au  dict  lieu  du  Louvre  à  la  dic'e  heures  pour 
ouvr  cequele  roy  vouloit  dire  et  monsLrcr. 

lit  fut  le  vendredy  huictiesme  jour  de  janvier.  Et 
celuy  jour  au  matin  vint  voir  le  roi  l'empereur  pri- 
vémemt,et  luy  apporta  et  donna  un  belcoffret  garny 
d'or  et  de  pierrerie  d'une  cspine  de  la  saincte  cou- 
ronne et  d'un  os  de  Sainct  Martin,  et  depuis  lui 
donna  de  Sainct  Denvs.  Car  moult  fort  en  desiroit  à 
avoir,  et  en  avoit  requis  le  roy.  Et  ce  dict  jour  après 
disner  le  roi  et  l'empereur  vindrent  ensemble  en 
la  chambre  à  parer  du  Louvre,  et  y  estoit  le  roi  des 
Romains  et  ceux  qui  ensuivent  de  la  part  de  l'em- 
nereur,  l'évesque  de  Bamberg,  son  chancelier,  et 
deux  autres  clercs  notables,  les  ducs  de  Brabant  et 
de  Saxen,  et  les  trois  ducs  dessus  nommez,  le  haut 
laaistre  de  son  hostel  et  son  grand  chambellan,  le 
seigneur  de  Colditz  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
comtes,  barons  et  chevaliers  jusques  au  nombre  dr 
cinquante  personnes  et  plus:  et  de  la  part  du  roy  y 
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en  avoit  bien  autant  et  plus,  et  y  estoieiit  des  prin- 
cipaux et  plus  notaliles  ceux  qui  s'ensuyvent:  c'est 
à  sçavoir,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgongne,  de 
Bourbon  et  de  Bar,  le  seigneur  de  Coucy,  les  com- 
tes de  Harcourt,  de  Tancarville,  de  Sarbruck  et 
de  BrenTie,messire  Jacques  de  Bourbon,  le  mares- 
chal  de  France  de  Blanville  etleseigneur  de  Raync- 
val,  messire  Pliilebert  de  Lespinace,  messire  Tlio- 
raas  de  Voudenay,  messire  Arnauld  de  Corbie  cbe- 
valiers  et  plusieurs  autres;  et  des  gens  du  conseil 
du  roy  y  estoit  son  cliancellier,  l'arclievesque  de 
Rheirasjes  évesques  de  Laon,  de  Paris,  de  Beau- 
\ais  et  de  Bayeux,  et  l'abbé  de  Sainct  Vaast,  et  au- 
tres clercs  et  laiz  du  conseil  du  roy  tant  de  parle- 
ment comme  d'autres.  Etestoient  l'empereur,  le  roi, 
et  le  roi  des  Romains  en  trois  cbaires  couvertes  de 
drap  d'or,  et  les  autres  assis  à  double  forme  en 
manière  de  siège  de  conseil.  Et  print  le  roi  à  parler 
et  raonstrer  les  faicts  en  besongnes  dessus  escriptes 
par  long  espace  de  deux  heures  et  plus,  et  print  sa 
matière  des  premiers  temps  du  royaume  de  France, 
et  après  de  la  conqueste  de  Gascongne  que  feit 
Sainct  Charlesmaigne  quand  il  la  conquit  et  con- 
vertit à  la  foy  cbreslienne,  que  le  dict  pays  fut 
soubsmis  à  la  subjection  du  royaume  de  France:  et 
sans  interruption  et  contradiction  lia  tousjours  de 
puis  esté:  et  ceux  qui  en  ont  tenu  les  domaines  et 
spécialement  les  ducs  de  Guyenne  tant  roys  d'An- 
gleterre comme  autres,  eu  ont  tousjours  faict  honi- 
raaige  lige  et  recognoissance  aux  roys  de  France 
romme  à  leur  droict   seigneur,   à  qui  est  le  fief:  et 
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si  ce  n'ha  esté  depuis  le  temps  d'Edouard  d'Angle- 
terre dernier  mort,  n'y  fut  oncques  rais  aucune  con- 
tradiction, et  mal  à  point  le  feit  puis  qu'il  eut  faict 
hommaige  au  roi  Philippes  ayeul  du  loy  à  Amiens, 
etle  recogneut  son  seigneur  et  roy  de  France:  et  de- 
puis le  dict  hommaige  faict,  luy  revenu  en  Angle- 
terre par  l'espace  d'assez  long  temps  ratiffia  par  ses 
lectres  scellées  de  son  grand  seau  et  approuva  le 
dict  hommaige  avoir  esté  lige  plus  fort  et  plus  avant 
c]  ue  par  paroles  n'avoit  esté  foict  au  dict  roi  Philippes , 
comme  plus  à  plaiu  appert  parles  lectres  sur  ce  faic- 
tes,  desquelles feurenl  monstrez  les  originaux  scellez 
au  dict  empereur  avec  toutes  autres  chartres  plus 
anciennes  de  ses  prédécesseurs  les  roys  d'Angleterre 
faictesà  Saint  Louys  de  la  recognoissance  des  hom- 
maiges  de  Guascongne,  Bordeaux  Bayonne  et  des 
isles  qui  sont  en  droictZS'^ormaiidie:  êtes  dicteslectres 
est  expressément  contenu,  comment  les  roys  d'An- 
gleterre ont  renoncé  à  toutes  les  terres  de  jNoi raan- 
die, d'Anjou,  du  Maine, de Touraine  et  dePoictou  si 
aucun  droict  y  avoient,  comme  plus  à  plain  est  con- 
tenu es  dictes  lettres,  lesquelles  feurent  montrées 
au  dict  empereur.  Et  aussi  moustra  le  traicté  de  la 
paix,  et  comment  son  père  et  luy  l'avoient  moult 
cher  acheplée,  et  comment  par  les  Anglois  elle  fut 
mal  gardée,  et  le  déclara  particulièrement  tant  par 
le  deffault  de  rendre  les  forteresses  occupées  qu'ils 
debvoient  rendre,  comme  par  les  ostaiges  qu'ils  ren- 
çonnèrent contre  le  contenu  au  traicté,  comme  par 
les  compaignées  que  continuellement  ils  teindrent 
au  royaume  de  France,  ^omrae  par  usurper  et  user 
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des  (iroicls  de  souveraineté  qui  appartiennent  au 
roj  desquels  ils  ne  de])voient  point  user,  comme  de 
conforter  le  roy  de  Navarre  lors  ennemj  du  royau- 
me, ses  adhérans  et  confortansde  leurs  gens,  subjets 
et  alliez  tant  Anglois  comme  Guascons,  et  leur 
donner  passaigcs,  vivres  et  confort  contre  la  te- 
neur des  alliances  faictes,  jurées  et  passées  par  ser- 
inens  si  forts  comme  ils  se  peuvent  faire  entre  chres- 
tiens,  lesquelles  alliances  furent  aussi  monstrées  et 
leûes  au  dict  empereur  en  françois  et  en  latin  afin 
que  chascun  les  peut  mieux  entendre:  et  en  outre  le 
prince  de  Galles  feit  tant  d'outraiges  et  d'extorsions 
au  pays  et  gens  de  Guascongne  qui  encores  estoient 
demeurez  soubz  la  souveraineté  et  ressort  du  roy 
ne  oncques  lenonciation  n'en  fut  ne  n'ha  esté 
faicte,  comme  le  roy  le  faict  raonstrer  par  la  lectre 
du  traicté  oi^i  est  la  clause  qui  se  commence  c^est  à 
scavoir.  Et  monstra  aussi  le  roy  comme  le  comte 
d'Armaignac,  le  seigneur  d'Albret  et  plusieurs  au- 
tres barons  et  bonnes  villes  avoient  appelle  du 
prince  à  luy  et  vindrent  en  leurs  personnes  requérir 
adjournerncnt  et  rescript  en  cause  d'appel,  et  comme 
le  roy  y  meit  longuement  et  feit  grande  difficulté 
ainçois  qu'octroyer  le  voulut:  et  par  le  conseil  sur  ce 
pris  de  plusieurs  notables  avec  ceux  de  son  conseil, 
eiies  aussi  les  opinions  de  plusieurs  estudcs  de 
droict,  de  Boulongne  la  grasse^de  Montpelier,  de 
Thoulouze  et  d'Orléans  et  des  plus  notables  clercs 
delà  court  de  Rome  qui  refuser  ne  le  pouvoient,  et 
comment  par  voye  ordonnée  de  justice  le  roy  le  feit, 
et  non  pas  par  puissance  d'armes  ;  et  fut  ordonné 
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un  docteur  juge  du  roy  à  Tlioulouze  appelle  maistrer 
Bernard  Pâlot  et  un  chevalier  nommé  messire  Jean 
de  Chaponnal  qui  portèrent  au  dict  prince  les 
iectres  du  roj,les  inhibitions  et  adjournemcns  et 
par  le  sauf-conduicl  du  séneschal  du  dict  prince 
veindrentprès  du  dict  prince  le  quel  les  feit  prendre 
et  meurtrir  raauvaisement  contre  Dieu  et  justice  et 
en  offense  du  roy  et  du  royaume  de  France.  Et 
aussi  monstra  le  roi  au  dict  empereur  comment  no- 
nobstant les  dictes  deffenses  ainsi  faictes  il  envoya 
au  dict  roy  Edouard  comtes,  chevaliers  et  clercs 
pour  le  sommer  et  requérir  de  par  luy  de  redresser 
et  faire  redresser  les  choses  ainsi  par  son  fils  et  ses 
subjects  raauvaisement  faictesj  et  désiroit  le  roy, 
que  par  voye  amiable  remède  s'y  meit  et  non  pas  par 
guerre;  à  quoy  response  raisonnable  ne  d'aucune 
bonne  espérance  ne  fut  au  roi  donnée:  et  de  faict 
avoit  desja  encommencé  îa  guerre  le  dict  prince  eu 
Gascongne  contre  lesappellans  et  aussi  avoient  faict 
en  Poiclou  les  gens  du  dict  roy  d'Angleterre  et  che- 
vauché en  la  terre  du  roy.  Pourquoy  par  nécessité 
et  par  le  conseil  de  son  royaume  pour  ce  assemblé 
en  son  parlement, entreprit  à  deffendre  sa  bonne  jus- 
tice contre  ses  ennemis.  Après  ce  que  le  roy  eut 
monstre  l'occasion  de  la  guerre  et  bien  informé  par 
les  responses  et  Iectres  scellées  l'empereur  et  son 
conseil,  il  îuy  dit  et  monstra  les  debvoirs  qu'il  avoir 
faicts  pour  avoir  bon  traicté  à  ses  adversaires:  et 
aussi  finablement  lui  monstra  les  offres  que  sur  ce  iî 
avoit  faict;  et  conclud  ses  paroles  à  deux  fins  dessus 
escriptes  de  manifester  le  droict  du  roy  contre  les 
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p;iioles  mensongères  des  Anglois  el  non  y  acJjotrsler 
ïoy,  et  aussi  de  donner  le  conseil  sus  escript,-  et 
aussi  lui  toucha  assez,  brict"  les  grâces  et  bonnes  for- 
tunes que  nostre  seigneur  luy  avoit  donné  en  sa 
guerre,  pour  ce  cpril  pensoit  que  le  dict  empereur 
eu  seroit  bien  liez.  VA  toutes  ces  choses  et  plusieurs 
autres  touchant  ces  matières  qui  trop  longues  se- 
roient  à  escripre,  dit  le  roi  si  saigement  et  si  ordon- 
nément,  que  tous  feurent  esmerveillez  de  son  bon 
mémoire  et  belle  manière  de  parler  j  de  quoy  l'empe- 
reur et  tous  ceux  qui  le  sceurent  entendre  monstrè- 
rent  semblant  d'en  avoir  très  grand  plaisir,  et  en 
briefves  paroles  l'empereur  dit  en  allemand  à  ses 
gens  qui  présens  estoient,  et  qui  n'entendoyent  pas 
François,  ce  que  le  roy  lui  avoit  dit,  et  leur  exposa 
les  lectres  que  sur  ce  avoit  ouy  lire,  et  feit  res- 
l)onseau  roi  telle  comme  il  s'ensuyt.  C'est  à  sçavoir, 
qu'il  dist  que  très  bien  avoit  entendu  ce  que  le  roy 
avoit  très  saigement  dit,  et  bien  veu  et  biencongneu 
tant  par  lectres  comme  autrement  sa  bonne  querelle 
et  justice,  et  que  partout  le  manifesteroit  et  feroit 
sçavoir;  et  que  si  les  Anglois  s'efForçoient  en  AUe- 
maigne  de  publier  le  contraire,  comme  autres  fois 
avoient  faict,  il  defîèndroit  et  soustiendroitle  droict 
du  roy,  comme  il  l'avoit  veu  et  bien  congneu  :  et 
mesmement  il  sçavoit  bien  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  faict  bommaige  lige  au  roy  de  France  à 
Amiens:  car  il  y  avoit  esté  présent  quand  il  se  feit. 
Kt  quant  au  conseil  donner,  dit  que  considéré  le 
bon  droict  du  roy  et  le  grand  tort  de  ses  ennemis, 
i'advantaige  qu'il  avoit  en  la  guerre  sur  eulx   et  les 
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les  alliez  du  roy  qu'il  nomma  les  lojs  deCastille, 
de  Portugal  et  d'Ecosse,  il  ne  luy  eut  donné  conseil 
ne  encores  ne  donnoit  de  tant  avant  offrir  à  ses  en- 
nemis. El  lui  sembloit  que  trop  en  avoit  faict,  mes- 
mement  qu'il  sçavoit  la  coutume  des  Anglois  estre 
telle  que  quand  ils  se  voyent  à  leur  dessous  ils  re- 
quièrent et  veulent  volontiers  avoir  paix,  mais  s'ils 
voyent  ajM'ès  leur  advantaige,  ils  ne  la  tiennent 
point  comme  maintefois  ha  l'on  veu  que  ainsi  l'ont 
faict  au  royaume  de  France.  Et  adonc  se  partit  le 
roy  de  luy,  et  s'en  retourna  en  sa  cliambre. 


II. 


XjEsdeux  chapitres  qni  sniveut  sont  extraits  du  5'ong-e  t^/^  Vérifier 
ourrage  composé  vers  la  fin  du  Wgiiede  Charles  V  mais  dont  l'auteur 
n\st  pas  exactement  connu.  On  traite  dans  cet  ouvrage  de  la  division 
des  deux  jouissances  ecclésiastique  et  civile,  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne, de  la  guerre  entre  la  France  etl'.'^ngleterre,  de  rimmaru'ée  con- 
ception, de  i'utilité  ou  de  Tinutilité  des  ordres  mendiants ,  de  raslrologic, 
du  pouvoir  et  des  conuoissances  des  démons,  etc.  On  l'a  attribué  suc- 
cessivement k  l^icolas  Oresme,  Raoul  de  Presles,  Guillaume  de  Dor- 
mans,  Philippe  de  Maisières.  Charles  de  louviers,  Alain  Cliartier. 
M.  Lancelot  pense  que  la  traduction  fraiiçoise  est  certainement  de 
Raoul  de  Presles.  (  Voyez  ses  deux  mémoires  sur  cet  écrivain.  Mém  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  T.  i3.)  Te  rapporte  ici  les  deux  chapitres 
dajis  lesquels  le  clerc  et  le  chevalier  traitent  la  question  de  la  guerre 
entrela  1  rance  et  l'Aufleterre.  J.  A.  B  . 
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CHAPITRE  CXLV. 

J.E  CLERC  MONSTRE  QUE  LE  ROY  d' AnGLETKR  RE  DOIT 
ESTRE  RESTITUÉ  DES  \ILLES  ET  CHASTEAULX  DES- 
QUELZ  IL  A  ESTÉ  DKSPOILLÉ  ET  DOIT  AUSSI  ESTRE  RES- 
TITUÉ A  LA  bOUVERAINETÉ  ET  RESSORT  5  SECONDEMENT 
QU  IL  EST  YRAY  DUC  DE  GuYENNE  ET  DOIT  PAR  RAI- 
SON   AVOIR    LA  SOUVERAINETÉ    ET    LE   DERNIER   RESSORT. 

V  ous  dittes  et  maintenés  que  le  roy  de  France  est 
vray  duc  de  Bretaigne  et  par  conséquent  il  tient  la 
duché  justement  en  sa  main  sans  violence  faire  et 
sans  aulcune  tirannye.  Je  vous  prie  que  dires  vous 
de  la  duché  de  Guyenne?  Par  quelle  raison  peut  le 
roy  de  France  par  force  d'armes  et  violence  la  duché 
de  Guyenne  conquester  qui  est  propre  demaine  du 
roy  d'Angleterre.  Et  de  ceste  question  je  feray 
deux  articles.  Le  premier  sera  pour  savoir  si  le  roy 
d'Angleterre  doit  estre  devant  tout  œuvre  restitué 
des  cités,  villes  et  chasteaulx  détenues  et  occupées 
par  le  roi  de  France  en  la  duché  de  Guyenne.  Le  se- 
cond article  pour  savoir  se  le  roy  d'Angleterre  à 
présent  peut  réclamer  aulcun  droit  en  la  duché  de 
Guyenne  en  la  souveraineté  et  ressort.  Venons  au 
premier  article  ,  auquel  il  semble  selon  droit  que  le 
roy  d'Angleterre  doit  avant  tout  oeuvre  estre  resti- 
tué. Comme  il  est  escrij)t  ou  décret  II  quesiioiicM  et 
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III  quesiione  I  per  tolinn  extra  de  restitiicione 
spoliatorinn.Ca.llllitteris;  capitulo.  P.ciuii  cjuis. 
IMais  le  rov  d'Angleterre  est  des  dittes  cités,  villes  et 
chasteaulx  par  le  royde  France  despoillé,  doncques 
il  doit  eslre  restitué. 

Secondement  ainsi  que  ung  homme  privé  peut  l'aire 
violence  etdespoiller  aidciiu  de  sa  chose^aussipeut 
un  juge  ou  ung  souverain  faire  violence  à  sou  sub- 
|ect,et  le  despoiiler  de  sa  cliose  sans  cognoissance 
de  cause  et  en  tel  cas  doit  estre  le  subject  restitué 
contre  son  seigneur,  aussi  bien  qu'il  seroit  contre 
aulcun  aultrebomme  privé  comme  il  est  noté  par  le 
pape  Innocent  in  capitulo  eoc  eonquestione  extra 
de  restitutîone  spoliatormn^  et  capitulo  conque- 
rente  eodem  titulo.  Mais  le  roj  de  France  sans  cog- 
noissance decauseetpar  droictc  violence  aies  dittes 
cités,  chasteaulx  et  villes  occuppées.  Doncques  le 
roi  d^Angleterre  si  doit  estre  restitué. 

Tierceraent  posé  que  le  roy  d'Angleterre  ne  de- 
mande aulcunement  estre  restitué,  toutesfoislessub- 
jectz  de  la  dicte  duchié  de  Guyenne  doivent  estre 
restituez,  car  commedit  une  loy  se  ung  metaj'cr  ou 
celui  qui  cultive  ung  cens  et  qui  prend  les  fruitz 
et  les  levées  est  despouillé  des  fruitz,  jaçoit  ce  qu'il 
ne  soit  pas  seigneur  du  cens,  toutesfois  il  doitestre 
restitué.j^Je  vi  et  vir  armataf.  Item  si  non  usu- 
fructus.  Or  est  certain  que  les  jnges  de  la  duchié  de 
Guyenne  prenoientplusieurs  biens  et  plusieurs  fruitz 
de  leur  seigneur  naturel  le  roy  d'Anglelerre  comme 
il  est  escript  et  noté  XXII  questione  ^ .  C.  de 
fnnna.  Des  quelz  biens  et  fruitz  ilssont  despouillez-; 
doncques  ilz  doivent  estie  restituez. 
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Quaitement  il  semble  que   le   roy  d'Aiiglelcin' 
doive  es  Ire  restitué  ,  non  pas  seulement  aux  citez, 
villes  et  cliasteaulx,  mais  aussi  à  la  souveraineté  et 
derrain  ressortCar  celui  qui  est  despouillé  de  sa  pos- 
session coulourée  iaiis  cognoissance  de  causedoites- 
tre  restitué.  Extra  de  prescriplionibiis ,  capitula 
secundo  et  capUulo  eoc  lit  ter  is.    Or  est  vray  que 
le  roy  d'Angleterre,  ou  le  prince  de  Galles  son  filz 
et  son  hoir  a  esté  en  vraie  et  juste  possession  de  la 
ducliié  de  Guyenne  et  en  possession  assez  coulou- 
rée de  la  souveraineté   et  du    ressort  derrain   de 
Guyenne  des  quelles  possessions  il  aesté  despouillé; 
doncques  il  doit  estre  restitué.  Et  qu'il  ait  esté  eu 
vraye  possession   de  la  duchié    c'est  chose  notoire, 
la  quelle  il  ne  faut  pas  prouver.  Mais  prouvons  qu'il 
ait  eu  comme  possession  de  la  souveraineté  et  res- 
sort. Certes  c'est  chose  notoire  que  le  dit  prince  de 
Galles  !ant  ou  nom  de  son  pèrecomme  en  son  propre 
nom  qu'il  avoit  la  dicte  duchié  àsavieausedesouve- 
raineté  et  de  ressort  es  subjetz  de  la  duchié.  Voyant 
et  faichant  le  roi  deFranceetsesofficierspacieraraent 
et  sans  contredit  par  couleur  et  juste  titre  du  trait- 
tié  fait  à  Bretigny  par  lequel  traité  le  roy  de  France 
devoit  délivrer  au  roi  d'Angleterre,  non  pas  seule- 
ment la  duchié  de  Guyenne,  quant  à  la  seigneurie 
proufitable,  mais  aussi   quant  à  la  souveraineté  et 
quant  au  derrain  ressort.  Les  dits  roy  et  prince  es- 
toient  donc  justement  en  la  possession  et  souverai- 
neté de  Guyenne  et  en  estoit  le  roy  de  France  par 
le  dit  accord   et  par  la    dicte  soufirance  aussi  priv(^ 
de  la  souveraineté;  car  des  possessions  des  chose  s 
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incorporelles  est  acquise  par  l'exercice  des  fais  oui 
corapetentà  telles  choses  incorporelles^  r/e  usu  ca- 
pionihus.  l.  sequuntur.  Si  viani  de  acqulrenda 
possessions  l.  prima  primo  inense,  et  lege  quem 
admodum  eodeni  titido.  Et  est  aussi  acquise  par 
la  souffrance  de  ceux  qui  estoient  eu  possession  des 
dits  droitz,  comme  il  est  escript^,  de  acqidrenda 
possessione.  L  clcnn  possidere.  '^Jinali:  et  lege  .d 
idquod,  ^  finali  eodem  titido.  Puisdoncques  que 
le  dit  prince  ou  non  qui  dessus  est  dit  a  exercé  droit 
à  souveraineté  et  de  ressort  es  subjetz  de  Guyenne 
sans  contredit  du  royde  France,  il  s'ensuyt  qu'il  en 
estoiten  saisine  et  possession  et  jaçoit  ce  que  la  seule 
obéissance  des  subjetz,  quant  à  la  souveraineté 
et  derrain  ressort  n'eust  pas  privé  le  roy  de  France 
de  son  ressort,  car  les  subjetz  ne  sont  pas  ceux  qui 
possident  le  ressort,  mais  sont  possidez.Touteffois  le 
consentement  et  la  souffrance  du  roy  de  France  le 
peut  priver  de  la  possession  de  sa  souveraineté  et 
ressort.  Concluons  doncques  que  puisque  le  roy 
d'Angleterre  estoit  en  juste  et  coulourée  possession 
de  la  dicte  ducbié,  et  aussi  de  la  souveraineté  et 
ressort  il  doit  estre  avant  tout  oeuvre  restitué.  Et 
puis  par  voie  de  droit,  s'il  lui  semble  que  bon  soit, 
le  roy  de  France  pourra  demander  au  roy  d'Angle- 
terre la  dicte  duchié  comme  confisquée  ou  aultre- 
ment  et  aussi  la  dicte  souveraineté  et  ressort. 

Venons  doncques  au  second  article  et  examinons 
se  le  roy  d'Angleterre  a  ou  peut  avoir  et  reclamei- 
aucun  droit  en  la  duchié  de  Guyenne  ne  en  la  sou- 
veraineté et  ressort    Et  certes   quant  au  premier 
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c'est  chose  notoire  et  clcre  que  le  roy  cPAngle- 
teire  est  duc  de  Guyenne  de  tant  de  long  temps 
qu'il  n'est  mémoire  du  contraire  et  ne  se  convient 
pas  doncques  travailler  de  monstrer  ne  de  prouver 
qu'il  soit  de  la  dicte  duchié  vray  seigneur  naturel. 
Mais  je  say  bien  que  vous  me  direz  que  posé  qu'il  ait 
esté  seigneur  naturel  de  la  dicte  ducliié  en  aulcun 
temps,  toutesfoispar  sa  trahison  et  par  sa  manifeste 
rébellion  contre  son  souverain  seigneur  le  roi  de 
France j  il  est  selon  droit  et  raison  privé  et  par 
espécial  pour  ce  qu'il  a  usé  de  souveraineté  et  de 
ressort  ou  préjudice  et  contre  la  voulenté  et  com- 
mandement de  son  souverain  seigneur  le  roy  de 
France  et  contre  l'arrest  de  son  parlement,  auquel 
lui  présent  et  les  pers  de  son  roy  anime  et  plusieurs 
aultres  de  son  conseil,  les  dis  roy  d'Angleterre  et 
prince  de  Galles  son  filz  soufisament  appeliez,  fut 
dit  que  le  dit  roi  d'Angleterre  et  le  prince  aussi  ne 
pouvoient  aulcun  droit  réclamer  en  la  souveraineté 
et  ressort  de  Guyenne,  mais  appartenoit  au  roi  de 
France  de  son  plain  droit  Certes  je  vous  respond/. 
et  si  vous  prie  que  nous  considérons  cy  deux  choses. 
Premièrement  la  maiil'jre  du  procès  de  tel  arrest  j 
secondement  l'iniquité  de  l'arrest  en  soy  de  la  ma- 
nière de  procéder.  Certes  nous  ne  trouverons  pas 
que  ce  procès  soit  fait  selon  raison  et  selon  justice, 
laquelle  est  mère  de  toutes  vertus j  mais  est  fait 
par  la  voulenté  souldaine  et  précipitée  du  juge, 
laquelle  si  est  raarastre  de  toute  justice.  Considé- 
rons doncques  la  condicion  de  celui  qui  a  donné  l;i 
sentence,  qui  est  roy  très  puissant  de  son  royaulme 
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par  espécial  et  celui  contre  c[ui ,  lequel  est  aussi  roi , 
mais  il  étoit  appelle  pour  procéder  hors  de  son 
royaulme.  Lesquelles  choses  dilegemment  pensées 
nous  trouvons  que  iceluy  procès  et  arrest  doit 
estre  dit  nul  et  peut  estre  dit  sentence  et  procès  du 
juge  qui  estoit  couronné. 

Premièrement  c'est  chose  notoire  de  la  puissance 
du  roy  de  France  comment  en  celui  temps  il  avoit 
grant  ost  assemblé  de  grant  multitude  de  gens 
d'armes  tant  es  parties  de  Guyenne  que  es  aultres 
parties  de  son  royaulme  pour  courir  sus  au  dit  roy 
et  prince  de  Galles  son  fils,  contre  lesquclz  il  avoit 
la  haj'ne  capitale  conceue.Posé  doncques  que  le  roy 
d'Angleterre  eust  esté  aultrement  deuementpar  le 
roy  de  France  adjourné.  Toutesfois  pour  les  causes 
dessus  dictes  il  n'estoit  pas  tenu  de  venir  ne  de  soy 
exposer  en  si  grant  péril  de  son  corps  en  lieu  si 
peuplé  de  ses  ennemis  comme  estoit  la  cité  de  Paris. 
Qui  sera  celui  qui  dira  qu'il  fust  tenu  de  mettre  sa 
vie  en  la  main  de  son  ennemy  mortel  contre  nature 
et  contre  raison.  Certes  il  n'y  estoit  tenu  ne  pour 
sauf-conduit, ne  pour  caucion,  ne  pour  hostaige,  ne 
pour  autre  seurté  que  on  lui  sceut  avoir  baillée,  ex- 
tra ut  Vite  contestata.  Accedens.  Et  ainsi  puisque 
l'adjourneraent  est  nul  il  s'ensuyt  que  celui  arrest 
fust  et  est  nul  et  de  nul  effect,  et  sine  doit  pas  avoir 
nom  d'arrest  ne  de  sentence  j  car  le  roy  de  France 
ne  lui  povoit  pas  toUir  sa  deffense  laquelle  est  de 
droit  naturel  extra  de  re  judicata  capitido  pas- 
tnrnlis  in.  Clementinis. 

De  rechef  le  dit  arrest  est  toicionné  et  inique  eu 
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soy  en  tant  qu'il  prive  le  roy  d'Angleterre  de  la 
souveraineté  et  du  ressort  de  Guyenne,  car  c'est 
chose  notoire  qu'il  esloit  en  saisine  et  possession, 
comme  il  a  jà  esté  louché.  De  laquelle  possession  qui 
estoit  bien  coiilourée  il  ne  peut  estre  privé  sans 
estr(î  deuement  adjourné.  Extra  de prebendis  ca- 
pitula licet.  II.  vi  et  ca.  II  de prescriptionibus.Et 
si  avons  juste  tlltre  comme  il  appert  par  le  traittié 
de  Bretigny, par  lequel  sa  souveraineté  etle  derrain 
ressort  doivent  estre  franchement  délivre-^  au  dit 
roy  d'Angleterre. 

Et  si  vous  dittes  que  le  roy  deFrance  n'avoit  pas 
pouvoir  de  aliéner  ne  de  donner  au  roy  d'Angleterre 
la  souveraineté  et  le  derrain  ressort,  certes  je  v^ous  de- 
monstre  et  preuve  qu'il  en  avoit  povoir  et  autorité. 

Premièrement,  car  le  dit  traicté  fut  fait  du  con- 
sentement de  ses  pers  de  France  et  des  plus  grans 
et  des  plus  notables  de  son  royaulme,  de  son  li- 
gnaige  et  de  son  peuple  comme  il  appertj  car  des 
plus  notables  de  son  lignaige  et  des  bourgois  de 
chascune  cité  de  son  royaulme  alèrent  en  Angle- 
rerre  pour  tenir  hostaige  jusques  à  tant  que  le  dit 
traittié  fut  de  point  en  point  tout  acomply  et  en- 
tériné. Il  appert  doncques  que  ceulx  du  lignaige 
du  roi  et  son  peuple  aussi  furent  de  consentement 
de  transporter  la  ditte  souveraineté  et  ressort  au  roy^ 
d'Angleterre,  comme  tout  ce  est  prouvé  par  la 
teneur  du  dit  traittié.  Puis  doncques  que  le  roy  et 
son  peuple  estoient  d'un  consentement  selon  raison 
et  selon  droit  escript ,  il  povoit  estre  aliéné  et 
transporté  comme  il   est  noté  par  Hostiense  et  par 
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Jehan  Aïidry,€xtiri  de  niajoritate  et  ohedlentia. 
Capitula  dilecti.  Ensemble  qu'il  en  soit  cas  de  loy. 
A  contrario  seJisu  de  prohibita  feudi  alieiuitione 
per  Fredericuin  capitula;  imperialem  pretereo 
ducatus^  etc. 

De  rechief  se  vous  voulez  dire  ne  maintenir  que 
le  roi  de  France  ne  puisse  aliéner  la  souveraineté  et 
le  ressort  j  il  s'ensuyvroit  que  le  rojaulme  de  France 
ne  seroit  pas  exempt  de  l'empire  quant  à  souverai- 
neté et  quant  au  derrain  ressort,  mais  seroit  de 
l'obéyssance  de  l'empereur,  laquelle  chose  seroit 
contre  ce  que  vous  avez  autresfois  dit  et  maintenu 
et  aussi  contre  le  chapitre  pervenerahile  qui  fdii 
suut  legitiini  qui  dit  que  le  roy  de  France  ne  reco- 
gnoist  aulcim  souverain  enterre  et  qu'il  s'ensny- 
vroit  que  le  roy  de  France  seroit  subjet  à  l'empereur 
s'il  n'avoit  povoir  de  donner  ou  d'aliéner  la  souve- 
raineté et  ressort  d'anlcune  partie  de  son  royaulme. 
Je  vous  preuve, que  par  la  division  que  Saint  Char- 
les maigne  fit  entre  ses  enfans  de  l'empire  ,  le 
royaulme  de  France  fut  exempt  et  divisé  de  l'em- 
pire, et  fait  empire  par  soy,  et  depuis  celui  lemps  il 
ne  recognoist  aucun  souverain  en  terre,  comme  il 
a  esté  cy  dessus  plus  plainement  touchié.  Doncques 
par  celle  raison  par  laquelle  vous  me  dittes  que  le 
roy  de  France  qui  est  empeieur  en  son  royaulme 
quant  à  la  souveraineté  et  quant  au  ressort,  par 
celle  mesme  raison  je  dirai  que  Saint  Charles  mai- 
gne ne  povoit  pas  diviser  l'empire  entre  ses  enfans, 
ne  faire  aliénacion  du  ressort  du  royaulme  de 
France.    Et  ainsi  par    droit   et   {>ar   raison  selon 
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vous  il  est  aucunement  subject  de  l'einpiie  :  la- 
quelle  chose  si  ne  vous  plairoit  pas.  Mais  celle 
division  l'aide  par  Sainl  Charles  maigne,  vous  tenez 
qu'elle  soit  taic^e  justement  et  saincleraent.  Cer- 
tes aussi  diray-je  de  ceste  aliénacion  de  la  duchié 
de  Guyenne  quant  au  ressort  qu'elle  fut  laicte 
saincteraent  et  justement  du  consentement  du  roy 
et  de  son  peu})lo  et  pour  cause  raisonnable ,  c'est 
assavoir  pour  la  redempcion  du  roi  pour  la  quelle 
les  biens  et  choses  de  l'égHse  si  pourroient  jus- 
tement estre  vendues  et  aliénées.  Comme  il  est  es- 
criptou  décret  VII,  questione  secunda,  capituLo: 
aurwn  habct ;  in  lege  sanctimus ;  coclice  de  sa- 
crosanctis  eclesils.  Par  plus  forte  raison  les  droitz 
ou  les  constitucions  de  son  royaulme  pourroient  estre 
vendus  ou  aliénez  pour  la  dicte  rançon.  Et  certes 
aussi  ou  temps  passé  plusieurs  raaulx  sont  advenus 
es  aultres  parties  du  royaulme  pour  celle  souverai- 
neté et  ressort  du  pays  de  Guyenne.  Pour  lesquels 
maulx  eschcver  au  temps  advenir  il  sembloit  estre 
expédient  de  faire  celle  aliénacion  de  celle  souve- 
raineté et  ressort  et  de  diviser  et  retrencher  ce 
membre  du  corps  du  royaulme  de  la  couronne  pour 
tenir  et  garder  en  paix  les  autres  parties  du  corps 
comme  en  corps  humain.  Exemple  ;  car  quant  aul- 
cun  membre  est  disposé  à  grever  tout  le  corps,  on 
le  doit  coupper  et  mettre  hors  du  corps.  Primo  ca- 
pitula. Resecande.  Et  aussi  comme  dit  aulcune  loi: 
aulcunes  choses  sont,  desquelles  il  vauk  mieulx 
estre  privé  que  les  avoir  quant  elles  sont  de  très 
grant  charge  et  dommaigeabie.  De  rechief  il  appert 
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que  le  Toy  a  povoirde  aliéner  le  ressort  el  la  souverai- 
neté, car  exemption  et  souveraineté  si  pevent  estre 
prescriptes  et  acquises  par  coustume,  comme  il  est 
noté  par  le  pape  Innocent  in  capitulo.  Cum  non  li- 
ceat  de  prescriptionibus.  Et  si  vous  me  dittes  que 
celle  coustume  neseroit  pas  raisonnable,  je  vous  res- 
pondz  qu'elle  est  raisonnable; car  celle  chose  est  rai- 
sonnable qui  peut  estre  acquise  et  ottroyée  par  privi- 
lège. Par  conséquent  c'est  chose  raisonnable  et  peut 
aussi  estre  prescripte.  Codice  de  privilegiis  scola; 
lege  secunda.  Et  coiistume  et  privilège  sont  de  une 
mesme  raison.  Codice  de  fendis  patrinionialibus 
lege  penultinia.  Et  se  le  ressort  et  la  souveraineté 
pevent  estre  aliénez  par  coustume  ou  par  privilège, 
par  conséquent  et  par  exprès  consentement  du  roy  et 
de  son  peuple  mesraement  pour  son  grant  bien , 
comme  est  le  bien  de  paix  pour  lequel  bienaulcunes 
choses  se  pevent  bien  justement  faire,  les  quelles se- 
roient  aultreraent  injustes com.me  il  est  escript  eoctra 
de  accusationihus. Capitulo  Accusasti.lde  rechief 
le  roi  peutaliénerla  souveraineté  et  ressort, car  leroy 
deFranceestempereur  ensonroyaulme,etsiàplaine 
et  souveraine  seigneurie, doncques  il  peut  donner  et 
aliéner  ;[y^  ad  legeni  rodiani  de  jac.  lege  denipca- 
rio:  lege  cum  inulta  Codice  de  bonis  que  liberis 
et  lege  finali  eodem  titulo.  Codice  de  quadri. 
prescriptione,  lege  prima,  in  autentica  de  de- 
fensoribus  civitatum.  §  Sed  iterum.  Par  les  quelz 
droits  il  appert  expressément  que  l'empereur  peut 
ce  qui  appartient  au  droit  de  sa  couronne  alié- 
ner et   donner  ;    et    par    conséquent  si    pciiL    le 
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roy  de  France  qui  est  empereur  en  son  royaulmc. 
Et  ainsi  comme  l'empereur  a  eu  l'empire  des  Rom- 
mains  comme  il  est  escript.  Digestis  de  origine 
j'uris;  lege  secundaj  §  novissime.  Et  peut  alié- 
ner comme  il  a  esté  touché,  aussi  le  roj  de  France  a 
son  royaulme  conquesté  sur  les  mccreans.  Et  par 
celle  raison  que  l'empereur  peut  aliéner,  par  celle 
mesme  raison  ou  par  plus  forte  pourra  le  roy  de 
France  donner  ou  aliéner  des  droits  de  sa  couronne. 
Concluons  doncques  que  le  dit  arrest  a  esté  de  soy 
inique  et  injuste,  mais  se  vous  le  me  voulez  justifier 
parceque  le  ressort  n'estoit  pas  simplement  trans- 
porté au  roy  d'Angleterre,  mais  estoit  transporté  sur 
aucunes  condicions,  les  quelles  dévoient  estre  ac- 
complies par  le  roy  d'Angleterre.  Et  faisoit  au  dit 
traittié  le  roy  de  France  expresse  raencion  que  ou 
cas  que  les  dictes  condicions  ne  seroient  accom- 
plies j  ce  ne  seroit  pas  sentence  de  renoncer  à  la 
souveraineté  ne  au  ressort.  Je  vous  responds  que  ce- 
lui arrest  si  ne  peut  estre  par  ce  justifié,  car  com^ie 
il  a  esté  touchié,  le  roy  d'Angleterre  et  son  fils  le 
prince  de  Galles  estoient  jà  en  possession  de  la 
ditte  souveraineté  et  ressort  delà  quelle  il  ne  doit 
estre  privé  sans  estre  adjourné  devant,  et  sans  estre 
ouy  en  ses  raisons  etdefienses.  Et  plus  fort  il  semble 
que  contre  les  p€rsonnes  illustres  comme  sont  ceulx 
qui  sont  des  royaulx  l'en  ne  doit  pas  procéder  selon 
droit  civil  quant  à  la  constitucion  de  leurs  posses- 
sions par  contumace,  et  s'ilzne  sont  présens  ou  aul- 
tres  de  par  eux. 
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CHAPITRE  CXLVI. 

Le  chevalier  ri:spo>d  et  preuve  par  plusieurs  rai- 
sons   QUE   le    roi    u'AkgLETERRE  KE   DOIT   PAS  ESXRE 

RESTITUÉ.  Secondement  qu'il  n'a  aulcun  droit  en 

LA  DUCHIÉ  DE  GuiENNE  NE  QUANT  A  LA  PROPRIÉTÉ 
NE  QUANT  A  LA  SOUVERAINETÉ  ET  LE  DERNIER  RES- 
SORT. 

ir^ AR  plusiears  misons  vous  estes  efTorcé  de  mons- 
frer  que  le  roi  d'Angleterre  ait  droit  tant  eu  la  pos- 
session de  la  ducliié  de  Guyenne  el  du  ressort 
comme  en  la  propriété:  mais  certes  je  vous  prouve 
par  raisons  très  évidentes  qu'il  n'a  aucun  droit  en  la 
possession  ne  en  la  propriété,  aussi  et  pour  ce  que 
vous  avez  premièrement  parlé  de  la  possession  de  la 
quelle  selon  droit  on  doit  premièrement  traiter  et 
disputer.  Lege  si  de  vi-  digestis  dejudicils.  Je  vueil 
parler  de  ce  premier  article  de  la  possession,  et  pre- 
mièrement il  appert  que  le  roi  d'Angleterre  ne  doit 
estre  aucunement  restitué  à  citez,  villes  ou  clias- 
teaulx  qui  sont  à  présent  en  la  puissance  et  plaine 
obéissance  duroy  deFranceenladucbié  de  Guyenne 
ou  es  aultres  parties  du  royaulme  de  France  j  car  le 
terme  de  lèse  majesté  si  est  ung  des  grans  termes 
qui  puisse  estre  en  ce  présent  siècle  comme  il  est 
escript  Codice  ad  legein  juliain  niajestatisj  lege. 
Cuis  quis. 

Or  est  il  donc  chose  notoire  que  le  prince  Je  Gai- 
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Jes  el  le  10)  d'Angleterre  si  ont  commis  crime  de  lèse 
majesté  contre  leur  souverain  seigneur  le  roy  de 
France,  comme  cenlx  qui  ont  esté  désobéyssans  et 
rebelles  contre  lui  en  plusieurs  et  diverses  manières. 

Premièrement  en  soy  attribuant  la  souveraineté 
et  le  dernier  ressort  de  Guicnne  et  si  en  vouloient 
ensuyvir  le  chemin  et  la  voye  de  leur  père  Lucifer 
et  des  premiers  parens  aussi.  Car  ainsi  que  Lucifer 
et  nos  premiers  parens  voulurent  à  enix  attribuer 
et  usurper  ce  que  Dieu  s'estoit  réservé  et  gardé  en 
signe  de  souveraineté  et  derrain  vessovt;de  peniten- 
tia  distinctione  secunda:  ca.  principiuin.  Aussi 
ont-ils  voulu  usurper  la  souveraineté  et  le  derrain 
ressort  de  Guyenne  contre  leur  souverain  seigneur 
le  roy  de  France,  ils  ne  doivent  pas  estre  restituez, 
comme  il  est  escript  ou  décret  secunda  questionc 
prima.  Notum. 

Secondement  c'est  chose  plus  notoire  comment 
le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  aussi  en 
viennent  contre  leurs  foys  et  serments  fais  pour  gar- 
der et  affermer  le  traictié  de  Calais  tindrent  et  sous- 
tindrent  compaignies au royaulme  deFrancelesquels 
firent  tant  de  inhumanités  et  de  dommages  tant  es 
églises  arses  et  brûlées  et  destruyttes  que  ou  pro- 
pre deraaine  du  royaume  et  en  celui  des  subjelz 
aussi  :  lesquelz  ne  pourroient  humainement  estre  es- 
timez, et  par  conséquent  ils  montent  et  valent  plus 
que  tout  ce  que  le  roy  de  Engleterre  eut  oncques  par 
deçà  la  mer  en  propre  demaine.  Si  dy  ainsi  que 
puisque  le  roi  d'Engleterre  maintient  que  il  n'a 
comme    roi   aucun    souverain   en    terre,  le  roi   de 
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France  sainclement  et  justementpeut  détenir  les  vil- 
les, citez  et  chasteaulx  qu'il  tient  à  présent  et  qu'il  a 
recouvrées  dudit  roj  de  Engleterre  tant  en  Guyenne 
comme  en  Picardie,  et  les  peut  retenir  par  voye  de 
retencion.  Mesraement  puisque  le  roi  d'Engleterre 
ne  recongnoist  souverain  en  terre  comme  il  a  este 
ditjetadcepropospeutestre alléguée  la  loi  plane Ê?e 
pctitione  hereditatis ,  et  une  note  de  Innocent  au 
cliapitre  olbn  de  restitutione  spoliatorinn  qui  dist 
ainsi  que  se  aucun  m'est  tenu  et  obligié  en  aucune 
somme  d'or  ou  d'à rg.nt  se  pour  sa  puissance  je  ne 
puis  avoir  raison  de  lui  en  jugement  ne  aultrepart, 
se  je  puis  seulement  recouvrer  aultre  tant  du  sien,  je 
le  puis  faire  justement.  Par  plus  forte  raison  le  roy 
de  France  tant  de  son  droit  ordinaire  comme  sou- 
verain ou  aultrement  puisque  le  dit  roi  d'Engleterre 
ne  recongnoist  aucun  souverain  prendre  sur  le  roi 
d'Engletcire  citez,  villes  et  chasteaulx  pour  lui 
desdommaiger,  et  par  ces  deux  raisons  vous  est  assez 
respondu  aux  premières  raisons  lesquelles  vous  avez 
faictes  pour  prouver  que  le  roi  d'Engleterre  devoit 
avant  touLe  œuvre  estre  restitué. 

Et  aussi  semblablement  on  peut  respondre  à  la 
tierce  raison,  car  le  peuple  de  Guyenne  si  ne  pour- 
roit  estre  restitué  que  le  roi  d'Engleterre  ne  le  fust 
aussi,  car  ce  sont  deux  choses  connexées  et  corréla- 
tives le  seigneur  et  les  subjetz.  Et  aussi  donc  les 
subjetz  ne  pourroient  estre  à  la  subjection  restituez 
que  le  seigneur  ne  le  fust  aussi.  Et  aussi  les  subjetz 
se  ilz  demandent  estre  restituez  ne  devroient  en 
nulle  manière  que  ce  fust  estre  ouj's,  car  restitucion 
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doit  estrc  faicte  à  celui  seulement  qui  possidoit.  Ca- 
pitulo  ciiiu  ad  sedem  ciuii  ihl  notatiun,de  restl- 
tutione  spoliatoruni.  Or  est  vray  et  certain  que  les 
subjetz  ne  possédoient  aulcunement  mais  estoient 
possédez.  Argumento  le  gis  sic  evenit:  Digestis  de 
adulter.  Donc  ils  ne  doivent  pas  estre  restituez. 

De  rechief  c'est  grand  différence  entre  une  spo- 
liacion  qui  se  fait  par  une  personne  privée  et  celle 
qui  se  fait  par  le  juge,  car  quant  à  la  spoliacion  de 
personne  privée  la  restitucion  doit  estre  avant  toute 
œuvre.  Et  ainsi  sont  entenduz  les  droitz  lesquelz 
vous  avez  alléguez  pour  vostre  partie affin  de  restitu- 
cion. Digestis  de  vi.  Et  vi.  Annata  lege  prima  et 
lege  tertia  et  capitula  in  litteris  de  restitutione 
spoliatorinn.  Mais  quant  la  spoliacion  se  fait  par  le 
juge  se  la  cause  delapropriété  est  prouvée  ou  elle  est 
aultrement  notoire,  la  cause  de  la  propriété  empes- 
che  que  la  restitucion  ne  soit  îâicte.Capitulo ^Signi- 
Jicasti  eoctra  de  divorciis.  Mais  ilest  ainsi  que  le  roi 
de  France  qui  est  juge  et  souverain  de  la  ducliié  de 
Guyenne  a  fait  celle  spoliacion  de  laquelle  vous  par- 
lez, spoliacion  doit  estre  ditte, laquelle  est  approuvée 
ou  est  chose  si  notoire  qu'il  ne  le  convient  pas  prou- 
ver que  le  pays  et  la  ducliié  de  Guyenne  lui  ajqjar- 
tiennent  pour  cause  de  lèse  majesté  et  de  la  felon- 
nie  commise  entré  le  roi  d'Engle terre  contre  sa  ma- 
jesté dont  la  congnoissance  lui  appartient  comme  à 
prince  souverain,  comme  il  est  escript  lege pe nuit i- 
ma  etfinali  Codice  ad  legeni  juliain  majestatis. 
Et  lui  doivent  les  biens  pour  cause  de  lèse  majesté  es- 
tre confisquez  ://«  autentica  ut  nulli judicum , colla- 
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tione  iiona  injine.lje  roi  doiicques  justement  a  mis 
ensa  main  tous  les  citez , villes  et  cliasteaulx  de  ladu- 
cliié  de  Guyenne,  lesquelz  il  tient  quant  à  présent:  et 
par  conséquent  il  n'est  tenu  de  faire  aucune  restitu- 
cion.  Quartement  ainsi  que  le  roi  d'Englelerre  si  ne 
doit  pas  estie  restitué  es  citez,  villes  et  chasteaulx , 
aussi  ne  doit  pas  estre  restitué  à  la  souveraineté  ne 
au  ressort,  car  il  ne  fut  oncques  en  possession  ne  sai- 
sine de  la  souveraineté  ne  du  ressort  aussj,  comme 
nous  pouvons  bien  clèrement  demonstrer  par  plu- 
sieurs raisons  évidentes. Premièrement  que  le  roi  de 
France  ou  traictié  qui  fait  et  ordonne  à  Calais  par 
motz  exprès  et  par  protestacion  retint  et  réserva  la 
seigneurie  et  souveraineté  et  le  dernier  ressort  de 
Guyenne,  et  aussy  vous  ne  devez  pas  alléguer  le 
traittié  de  Bretigny,  car  celuy  traitté  de  Bretigny  si 
nefutoncques  accomplyne  parfait^mais  se  rapportè- 
rent les  traicteurs  atout  ce  que  lesroysyvouldroient 
adjouster  ou  diminuer;  ouquel  traictié  de  Calais  il 
fut  assez  dit  que  le  roi  surseroit  de  user  de  sa  sou- 
veraineté et  ressort  en  la  ducîiié  de  Guyenne  jus- 
ques  à  un  an  tant  seulement.  Et  de  ce  ressort  ne  pos- 
session ne  propriété  si  ne  furent  oncques  transpor- 
tez au  roi  de  Engleterre,  car  par  juste  tiltre  par  tra- 
dicion,  et  assignacion  et  acceptation  la  seigueurie 
de  aulcune  chose  si  nous  est  aussi  acquise.  Codice 
de  pactis.  Lege  traditionibus ,  lege  penullima  de 
rei  vendicatione. 

Or  est  vray  que  le  roy  d'Engleterre  n'eust  onc- 
ques aucun  tiltre  ne  aucune  tradicion  ne  assignacion 
de  la  souveraineté  et  du  ressort,  mais  appert  du  con- 
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traire  par  expresses  protestacions  tant  jlIu  roy  de 
France  que  de  ses  subjetz  de  la  ducliié  deGuyenne, 
lesquels  protestèrent  (]ue  ce  n'estoit  par  leur  inten- 
cion  que  la  souveraineté  et  ressort  fussent  aulcune- 
ment  transportez  au  roi  d'Engle terre.  Doncqucs  la 
souveraineté  et  ressort  demourèrent  au  roy  de  France 
comme  à  celuy  qui  estoit  vray  et  souverain  seigneur 
naturel  de  tant  de  temps  qu'il  n'est  mémoire  du  con- 
traire. Et  ad  ce  propos  povons  alléguer  la  loy  ,s/  tihili- 
brum.  Digestis  de  aclionibus  empli  etvenditi^  Co- 
dice  de  ususfructu,  lege  Ainhiguitatein ,  digestis 
de  legatis  111  ;  lege  qui  qualiior.  ^Uocor  de  lege 
legatis  legatuTii  in  principio.  Et  con^  endroit  de  né- 
cessité que  le  roi  d'Engleterre  prouvast  que  le  roi  de 
France  si  eu st  renoncé.  Zeg'e/zz  enipiionihus ;  Diges- 
tis de  pr  oh  ationihus ,  Codice  eodeni  titulo.^  lege 
prima  et  lege  possidetis.  Car  par  la  protestacion 
faicte  par  leroy  de  France  et  par  les  subjetz  de  Guyen- 
ne, à  laquelle  le  roy  d'Engleterre  ou  ses  procureurs 
ou  depputez  de  parluy  se  consentirent  Et  si  lui  doit 
tourner  à  préjudice  et  doit  l'en  tousjours  présumer 
contre  luy  et  pour  le  roy  de  France  qu'il  demourra 
tousjours  seigneur  souverain  de  la  duchié  comme  il 
estoit  avant  le  dit  traicté.  Codice  de  contrahenda 
et  commitenda  stipulatione ,  lege  Optima.'De  re- 
chiefmesmeraent  qu'il  reçoit  lettres  publiques  par 
vertu  desquelles  aulcunes  seigneuries  ou  possessions 
lui  sont  baillées  se  consent  à  tout  ce  qui  est  es  dittes 
lettres  comprins,  puisqu'il  n'y  proteste  du  contraire 
ne  ne  contredit,  lege  Si  qiia  pro  calumnia  Codice 
de  episcopis  et  clericis^  Codice  de  non  numerata 
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peciinia,lege  generaliter  extra  de  regidis  juris , 
régula  qiiod  seinelet  regida  mutare.Digestis  ad 
niacedoniam.  Lege  Si  fdiusfavnlias.  Mais  il  est 
certain  que  quant  la  possession  des  villes  et  des  clias- 
teaulx  fut  délivrée  parle  roy  deFrance  ou  par  ses  dep- 
putez  par  lettres  publicqueset  patentes  au  roj  d'En- 
gleterre  ou  à  ses  depputez  ou  procureurs  es  dictes 
lettres  patentes  ou  publicques  le  roy  de  France  reser- 
voit  la  souveraineté  et  le  ressort  et  les  subjetz.  Aussi 
quant  on  les  livroit  protestèrent-ils  qu'ilz  ne  renon- 
ceroient  pas  à  la  souveraineté  et  ressort  du  roy  de 
France,  et  sise  repentirent  au  dict  traicté  de  Ca- 
lais. Comme  tout  ce  appert  par  instrumens  public- 
ques lesquels  doivent  estre  ou  trésor  du  roi,  aux- 
quelles lettres  ou  protestacions  le  roy  d'Engleterre 
ne  ses  procureurs  ne  s'opposèrent  oncques  ne  con- 
tredirent, parquoy  il  s'ensuyt  qu'ils  avoient  tout 
pour  ferme  et  agréable  par  les  droitz  cy-dessus 
alléguez.  Et  des  choses  cy-devant  dittes  je  veulx  con- 
clure une  conclusion  et  le  puis  faire,  laquelle  cy  est 
très  vraye.  C'est  assavoir:  que  tous  les  subjetz  de  la 
duchié  de  Guy eune sont  tenuz  de  recongnoistre  le  roi 
deFrance  comme  leur  seigneur,  puis  qu'ils  voient 
la  rébellion  très  notoire  du  roy  d'Engleterre  ils  sont 
tenuz  de  recognoistre  le  roy  de  France  continuelle- 
ment seigneur-  et  par  conséquent  puis  qu'ils  voient 
la  rébellion  très  notoire  du  roi  d'Engleterre  ils  sont 
tenuz  de  livrer  citez,  villes  et  cliasteaulx  au  roy  de 
France,  et  s'ilz  ne  le  fout  il  les  peut  tenir  et  reputer 
pour  traytres  et  rebelles,  laquelle  chose  peut  estre 
prouvée  par  plusieurs  raisons. 
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Premièrement  car  les  dilz  subjelz  saivent  ou  doi- 
vent savoir  qu'ilz  sont  subjelz  du  roy  de  France 
quant  à  la  souveraineté  et  ressort  de  tant  de  temps 
qu'il  n'est  mémoire  du  contraire,  à  laquelle  souve- 
raineté et  ressort  il  ne  renonça  oncques.  Doncques 
ils  le  doivent  encor  tenir  et  reputcr  pour  leur  sou- 
verain, car  on  le  doit  présumer  pour  le  premier 
possesseur.  Digesfis  de  acquirenda  passes sione^ 
lege  ad  quod.  ^Finali,  et  legeni  Clam  possidere 
§  qiicni   ad  nundiaas. 

Secondement  juçoit  ce  que  le  roi  de  France  ait 
voulu  surseoir  de  user  de  sa  souveraineté  et  ressort 
en  la  ducliié  de  Guyenne  jusques  à  ung  temps, pour- 
tant par  non  usaige  il  ne  doit  par  perdre  sa  souve- 
raineté et  ressort  mesmeraent  puisqu'il  ne  surseoit 
pas  par  l'espace  de  dix  ans.  j^.  de  ususfructu ,  lege 
fructuuin^  finidwn,  et  de  acquirenda  possessio- 
ne,  lege  père gre  in  princlpio.  Car  il  retint  en  son 
courajge  la  civile  possession.  jfj^c?e  servituiibus  ur- 
banoruTH  predloriim^  lege  hec  autej/i  jura.  Jaçoit 
ce  doncques  que  les  subjetz  de  Guyenne  veissent 
leur  souverain  surseoir  de  user  de  souveraineté  et 
ressort  jtouttesfois  ilzne  se  pevent  excuser  qu'ils  ne 
le  doivent  reconguoistre  pour  leur  souverain  sei- 
gneur. 

De  reclùef  le  fait  de  mon  adversaire  ne  peut  em- 
pescher  en  ma  possession  ,  quant  il  fait  aulcune 
chose  laquelle  est  proprement  et  directement  con- 
traire à  ma  possession,  car  de  deux  choses  contrai- 
res l'une  si  cxdud  Y auxtre.  L.  Tnaiminissores.jy.  de 
jiislicia  et  jure  de  verboruiii  signifi.  L.hec  verba. 
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Orest  certain  que  l'usaige  du  roi  d'Angleterre  ou  du 
prince  quant  au  ressort  se  aucun  en  y  eut  que  déno- 
te fait:  Codi.  de  ususfructu.  L.  corruptionem,  mais 
la  possession  civile  du  roi  de  France  denotoit  droit, 
Codice  de  acquirenda  possessione  lege  Licet. 
Et  lege  prima,  ff.  eodem  titulo.  Et  pour  ce  le  roy  de 
i'  rance  non  avoit  usé  de  son  ressort  se  les  subjets 
eussent  appelle  à  lui.  Nonobstant  l'usaige  du  roy  de 
Engleterre  lequel  n'estoit  pas  contraire  à  la  civile 
possession  du  roy  de  France.  De  recbief  le  fait  de 
mon  adversaire  si  me  prive  de  ma  possession  quant 
il  me  deffend  user  de  mon  droit  et  je  luy  obeys.  Ut. 
ff.  de  acquirenda  possessione.  Lege  Clam  possi- 
dere.  Qui  ad  nw/2^m«^. Maisle  roy  d'EngleteiTe  ne 
deffenditoncques  au  roi  de  France  qu'il  ne  usast  de 
la  souveraineté  et  ressort  et  qu'il  ne  receust  les  ap- 
])eaulx  des  subjetz  de  Guyenne  ne  aussi  ne  povoit 
il  ne  devoit  faire.  Ainsi  le  roy  de  France  demoura 
tousjou»s  en  sa  saisine  et  possession  du  ressort, 
jaçoit  ce  que  le  dit  roy  d'Engleterre  defiendit  aux 
subjetz  de  Guyenne  qu'ilz  n'appellassent  au  roy  de 
France  comme  à  leur  souverain.  Codice  res  inter 
alios  acta  per  totum.  De  recbief  l'usaige  de  la  sou- 
veraineté du  ressort  acquis  par  le  roy  d'Engleterre 
povoitfaire  préjudice  au  roy  de  France  s'il  l'eustsceu 
ou  souffert.  Ut  notatur  in  lege  prima  et  secunda 
codice  de  servitutihus  et  à  qua.  Or  n'est-il  pas 
prouvé  que  le  roy  de  France  l'eust  sceu,  doncques 
nous  devons  présumer  qu'il  ait  eu  ignorance  lege 
Verus.  ff.  de  prohatio7nbus.Y)ox\c^nQ?,  le  roy  de 
France  fut  tousjours  en  possession  de  la  souverai- 
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nelé  mesmement  j  car  aussi  tost  qu'il  vint  à  sa  cong- 
Hoissaiicc  la  deffense  faicte  par  le  roi  d'Eugletcrre 
au  peuple  qu'ilz  ii'appcUassent,  il  contredit  et  fit 
signifier  à  tous  les  subjetz  qu'il  estoit  prest  de  rece- 
voir leurs  appellacions  et  de  user  de  la  souveraineté 
et  derrain  ressort  et  lit  alliances  et  assembla  de  ses 
arais  et  de  ses  subjetz  pour  deffendre  sa  ditte  posses- 
sion. Doncques  il  ne  la  perdit oncqnes  comment dicnt 
les  loix  expressément,  jf.  de  vi,  etvi  arinata  et 
^igitiir.  Comme  chyne  la  note  plainement.  Codice 
unde  vi  lege  prima. 

De  recliief  puisque  les  subjets  de  Guyenne  dé- 
montrèrent en  la  souveraineté  et  ressort  du  roy  de 
France  comme  il  a  été  touché,  les  subjets  et  vassaulx 
de  la  dicte  duchié  ne   les  povoient  pas  sans  son 
sceu  priver  de  la  possession^  car  le  roy  de  France 
povoit  avoir  ignorance  juste  du  fait  de  ses  subjetz, 
legefinaliff.prosuo.  Par  lesquelles  raisons  il  ap- 
pert clèrement  que  les  subjetz  de  Guyenne  demou- 
rèrent  tousjours  soubz  la  souveraineté  et  obéyssance 
du  roy  de  France,  et  ne  fut  oncques  le  roy  d'Engle- 
terre  ne  le  prince  son  filz  en  saisine  et  en  possession 
de  la  dicte  souveraineté  et  ressort.  Desquelles  cho- 
ses on  peut  legièrement  respondre  à  la  quarte  raison 
par  vous  mise  pour  la  partie  du  roy  d'Engleterre. 
Or  est  il  temps  de  parler  du  second  article.  C'est 
assavoir  se  le  roy  d'Engleterre  peut  réclamer  aucun 
droit  es  citez,  villes  et  chasteaulx,  lesquels  le  roy 
de  France  tient  quant  à  présent  en  la  duchié  de 
Guyenne,  et  généralement  s'il  a  aucun   droit  en 
Guyenne    ou    es  autres   terres  par  deçà  la   mer  , 
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desquelles  il  souloit  tenir-  et  aussi  s'il  a  aucun  droit 
en  la    souveraineté  ne  ou  ressort  de  Guyenne.  Et 
certes  je  vous  respondz  que  jaçoit  ce  qu'il  ait  eu 
aucun  droit  enladuchié  de  Guyenne  ou  es  autres 
terres  par  deçà  la  mer.    Toutesfois  par  sa  félonie, 
par  sa  traliyson  et  par  sa   manifeste   rébellion   il 
a  forfait  et  acquis  au  roy  de  France  comme  au  sou- 
verain seigneur,  lege  penidtiina.  Codlce  ad  le- 
gein  juliani  niajeslatis  in  aulenlica  ut  nidli  jii- 
dicwn  in  fine ,  collalione  nona  comme  il  a  esté 
plus  plainement  touché  ou  premier  article  de  sa 
restitucion,  et  selon  droit  esciipt  et  selon  coustume. 
Aussi  pour  cause  de  lèse  majesté  les  biens  d'aucun 
rebelle  ou  traytre  sont  confisquez  et  acquis  au  prin- 
ce. Capitula  Cuni  secunduni  leges  cum  ibidem 
notât.  Extra  de  pénis  libro  sexto.  Et  la  sentence 
laquelle  s'ensuyt  après  n'est  que  sentence  declaira- 
toire,/eg'e  conunissa  cwn  ibi  notât  ff.  de publi- 
canis  vectigalibus  et  cominiss.  Il  ne  convient  pas 
doncques  trop  travailler  de  prouver  comment  le  roy 
d'Angleterre  tant  selon  droit  esciipt  que  selon  la 
constume  de   France  toute  notoire  soit  privé  de  la 
propriété  de  toutes  les  terres  lesquelles  il  avoit  par 
deçà  la  mer  quant  à  la  souveraineté  et  ressort.  C'est 
chose  notoire  que  le  roy  d'Angleterre  n'y  peutrecla- 
mer  aucun  droit  comme  il  a  esté  assez  plainement 
touchiéau  premier  chapitre  qui  parle  de  restitucion. 
Mais  quant  vous  dittes  que  celui  arrest  de  parle- 
ment est  torcionner  et  inique,  par  lequel  fut  dit  que 
le  roy  d'Angleterre  n'auroit  aucun  droit  en  la  souve- 
raineté et  ou  ressort  de  Guyenne  par  lequel  il  fut 
aussi   privé  de  la  duchié  de  Guyenne,  je  vous  res- 
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pondz,  que  la  manière  de  procéder  fut  juste  et  rai- 
sonnable, et  le  povoit  le  roi  faire  desa  propre  autorité 
commecelui  qui  loue  sa  maison,  lequel  de  sa  propre 
autorité  peut  retenir  et  enclorre  tout  le  louyer  toutes 
les  choses  les  quelles  il  trouve  dedans  la  maison  jj^^e 
dcunno  infecto,  lege  utiqucnii;  ctpovons  arguer 
d'un  subject  et  d'un  sQvî.Argiunento  Codice  de  his 
quiadeclesias  confugiunt  lege  presenti-  §  sane 
Codice  de  agricoUs  et  censitis ,  lege  Ne  diutius. 
Or  est  certain  que  je  puis  exercer  telle  puissance 
comme  il  me  plaît  en  mon  serf,  sauf  que  je  ne  le  puis 
tuer  ou  mutiler.  Digestis  De  his  qui  sunt  suivel 
alienijuris  legefinali.  ff.de  pericido^  lege  sed  et 
si  dajiuunn  .,%preterea.VdiY  plus  forte  raison  le  roy 
deFrance  qui  ne  recongnoist  souverain  en  terre  peut 
sans  ordre  de  droit  sommerement  et  deplain  procé- 
der contre  ses  subjectz.  Et  peut  supplier  toutes  faultes 
de  solennité  de  droit.  Ca.  pri/no  extra  de  transla- 
ciojiibus.  Posé  doncques  que  en  celluj  arrest  toute 
solennité  de  droit  ne  soit  pas  gardée,  toutesfois  il 
est  ferme  et  stable.  Mais  plus  certes  toute  la  solen- 
nité de  droit  laquelle  devoit  estre  gardée  en  tel  cas 
y  fut  gardée  sans  riens  laisser  comme  il  est  pleine- 
ment comprins  ou  procès  du  dit  arrest,  jaçoit  ce  que 
la  cause  de  la  souveraineté  et  du  ressort  et  de  la 
rébellion  du  roy  d'Angleterre  aussi  estoient  si  no- 
toires de  soy  qu'il  n'y  convenoitpas  garder  ordre  de 
droit.  Ca.  évident,  extra  de  accus atlonihus.  Et 
aliin  qu'il  appare  mieulx  du  droit  du  roy  de  France 
je  suppose  quatre  choses.  Premièrement  que  la  du- 
chié  de  Guienne  est  de  la  souveraineté  et  ressort 
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du  royaulme  de  France  dès  le  temps  de  Charlemai- 
ene  et  de  tant  de  temps  qu'il  n'est  mémoire  du  con- 
traire. Et  ce  nous  appert  aussi  clèrement  par  l'iiom- 
maige  lequel  Edouard  le  roy  d'Angleterre  fit  à 
Amiens  généralement  au  roi  Philippe  dont  Dieu  ait 
l'âme,  en  la  forme  et  manière  que  ses  prédécesseurs 
l'avoyent  fait  aux  roys  de  France.  Lequel  roy  d'An- 
gleterre après  estant  en  Angleterre  en  bonne  et 
meure  délibéracion  du  conseil  avec  les  prélatz  et 
les  barons  de  son  royaulme  et  avec  les  aultres 
de  son  conseil  déclaira  le  dit  hommaige  estre  lige 
comme  il  appert  par  ses  lettres  patentes  et  par 
les  lettres  des  barons  de  son  pays.  Secondement 
je  suppose  que  ou  traictié  qui  fut  fait  à  Calays 
entre  le  roy  Jean  dont  Dieu  ait  l'âme  et  le  roy 
Edouard  d'Angleterre,  le  roy  fit  expresse  pro- 
testacion  qu'il  retenoit  la  souveraineté  et  ressort  de 
Guienne  comme  il  a  esté  aullresfois  cy  dessus  tou- 
ché et  allégué.  Tiercement  je  suppose  l'aliance, 
laquelle  fut  faite  en  celluy  temps  entre  le  roy  Jean 
et  ledit  roy  d'Angleterre,  en  laquelle  le  dit  roy 
d'Angleterre  promist  et  jura  sur  le  benoist  corps  de 
Jésu-Crist  estre  aidant  au  roy  de  France  contre 
tout  homme  excepté  le  saint  père  et  l'empereur 
de  Romme,  lesquelz  furent  exceptez  pouice  que 
le  roy  de  France  les  excepta  de  son  coustéj  et 
promist  le  roy  d'Angleterre  que  se  aulcuns  de  ses 
subiectz  estoient  ou  royaulme  de  France  par  ma- 
nière de  compaignie  ou  aultrement  pour  y  faire 
guerre,  il  devoit  mettre  tout  son  povoir  de  les 
mettre   hors  et  de  procéder  contre  eulx  comme 
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contre  les  rebelles  et  en  cas  de  lèse  majesté.  JNéaii- 
moins  le  dit  roy  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles 
son  filz  lequel  avoit  pareillement  juré  les  dittes 
aliances  en  venant  follement  contre  leurs  promesses 
et  serments  soustindrent  et  adjoingnirent  plusieurs 
gens  de  compaignie  tant  leurs  subjects  que  aultres 
ourojaurae  de  France  pour  le  grever  et  faire  guerre 
plus  grant  et  plus  inhumaine  que  oncques  mais 
n'avoit  esté  faite  en  faisant  plusieurs  meurtres  et 
sans  nombre  ravissemens  sacrilèges  ,  en  boutant 
feu  et  en  faisant  tous  aultres  faitz  de  guerre  comme 
il  a  esté  cy  dessus  touché.  Entre  les  aultres  inhuma- 
nités, ce  ne  faut  pas  àoblier  comme  ilz  rostissoient 
les  enfans  et  plusieurs  personnes  a  agiés  quant  on 
ne  les  vouloit  rançonner.  Et  jaçoit  ce  que  le  roy  en 
eust  par  plusieurs  fois  sommé  et  requis  le  dit  prince 
qu'il  voulsist  mettre  aulcun  remède  affin  que  le 
traicté  demourast  ferme  et  estable  et  qu'ilz  ne  eus- 
sent jamais  cause  ne  matière  de  discencion:  iVfc///- 
loinénus  Faraonis  ûnitalus  duriciam  et  obtii- 
vationem  more  aspidis  aiires  suas  preces  et  rno- 
nita  electa  obstinatione  despeocit.  Néanmoins  le 
dit  prince  en  ensuy  vant  les  voyes  de  Pharaon  et  la 
durté  si  estouppa  de  sa  queue  ses  oreilles  comme 
fait  celluy  serpent  qui  est  appelle  aspis  ,  et  par 
sou  très  grant  orgueil  et  fierté  ne  voulut  ouyr  la 
requeste  ne  la  monicion  du  roy,  mais  disoit  par  sa 
très  grant  présumpcion,  que  encores  avoit  le  roy 
trop  grant  partie  du  royaulme  et  qu'elle  ne  lui 
demoureroit  pas.  Desquelles  choses  il  appert 
clèrement   qu'il  soustenoit  les  dittes  compaignies 

22* 
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et  avoit  leurs  failz  aggréables.  Laquelle  chose  ap- 
pert tant  par  la  confession  de  plusieurs  des  dittes 
corapaignies  que  par  plusieurs  lettres  les  quelles  fu- 
rent envoyées  par  le  dit  prince  aux  dittes  coinpai- 
gîiies  par  les  quelles  il  les  confortoit  et  advouoit 
comme  lieutenant  de  son  père.  Et  aussi  le  dit  rov 
d'Angleterre  entre  les  aultres  choses  avoit  juré  et 
promis  qu'il  traicteroit  les  hostaiges  doulcementet 
bénignement,  et  qu'il  ne  les  mettroità  nulle  rançon, 
dont  il  fit  tout  le  contraire  comme  ilappert  de  mon- 
seigneur d'Orléans  dont  Dieu  ait  l'âme,  du  comte 

o 

de  Blois  et  de  plusieurs  aultres, lesquelz  baillèrent 
pour  estre  délivrez  du  plus  beau  et  du  meilleur. 

Quartement  je  suppose  comment  le  dit  prince 
traicta  durement  les  subjets  de  Guienne  en  leur  im- 
posant tailles  ,  gabelles  ,  imposicions  et  plusieurs 
aultres  aides  extraordinaires  importables  et  contre 
raison,  sans  congié  et  licence  du  roy  son  souverain 
seigneur.  Et  avait  jà  mis  le  pays  de  Guyenne  comme 
en  perpétuelle  servitude,  car  sans  cognoissance  de 
cause  et  sans  raison,  il  prenoit  tous  leurs  biens  ou 
partie,  il  les  eraprisonnoit  et  leur  faisoit  plusieurs 
aultres  griefzinnumérables.  Et  quant  il  appercevoit 
que  les  ditz  subjectz  vouloient  appeller  de  telz 
griefz  il  les  faisoit  meurtrir  ou  mutiler,  emprisonner 
ou  les  traicter  aultreraent  très  durement.  Et  de  fait 
il  fit  ordonner  parlement  au  nom  du  roy  d'Angle- 
terre son  père  en  Guienne,  auquel  on  appelloit 
comme  à  la  court  souveraine.  Et  tout  ce  faisoit-il 
pour  priver  le  roy  de  France  de  sa  souveraineté  et 
ressort.  Et  pour  ce  que  les  ditz  subjectz  ne  povoient 
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soufiVir  ne  supporter  telz  grielz  ne  lelz  exotîs,  tl 
aussi  qu'ils  ne  vouloient  pas  cire  privez  de  leur  sou- 
verain seigneur  naturel  le  roy  de  France,  lequel  les 
avoit  tousjours  bcniguement  et  doulcemcnt  traictez 
comme  souverain  doit  traicter  ses  subjeclz  et  de 
tant  de  temps  qu'il  n'estoit  mémoire  du  contraire  fi- 
rent plusieurs  appeaulx  et  les  présentèrent  au  roy 
par  aulcuns  seigneurs  de  Guyenne  et  des  plus  nota- 
bles comme  est  le  comte  d'Armignac  et  plusieurs 
aultres.  Lesquelz  requirent  au  roy  à  très  grant  ins- 
tance, et  par  plusieurs  fois  présens  tabellions  aposto- 
liques et  impériaulx  et  plusieurs  personnes  dignes 
de  foy,  comment  il  voulsist  prendre  et  recevoir 
leurs  appellacions  comme  tenu  y  estoit.  Luy  qui 
estoit  leur  souverain  seigneur,  et  a  qui  ils  avoient 
tousjours  eu  leurs  recours  de  toutes  oppressions  en 
faisant  expresse  protestation  que  ou  cas  qu'il  seroit 
refusant  de  recevoir  leurs  appeaulx  et  de  leur  faire 
droit  et  raison  ilz  prendroient  et  advoueroient  ung 
aultre  seigneur  souverain, pour  les  quelles  clameurs 
le  roy  affin  de  soy  mettre  plus  en  son  devoir  et  que 
cliascun  peust  veoir  et  appercevoir  qu'il  ne  désiroit 
pas  avoir  guerre  nouvelle  mais  estoit  prest  de  faire 
et  entériner  tout  ce  qui  estoit  promis  de  son  cousté, 
envoya  deux  notables  personnes  de  son  conseil. 
C'est  assavoir  ung  clievalier  et  ung  docteur  en  loix 
pour  le  sommer  et  requérir  qu'il  se  voulsist  dep- 
porter  de  luy  faire  aulcun  empeschement  en  sa  sou- 
veraineté et  ressort,  et  aussi  de  faire  telz  griefz  et 
telle  oppressions  au  peuple,  lesquelz  conseillers  fu- 
rent iaulscnient  et  maulvaisement  meurtris  et  mysà 
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mort  par  les  ofliciers  du  dit  prince  et  de  son  coman- 
dement.  Et  néanmoins  le  roy  ne  voulut  encores  pas 
procéder  par  voye  de  fait  ne  résister  à  telles  in- 
jures, jaçoit  ce  que  de  jour  en  jour  et  de  plus  en 
plus  il  eut  plusieurs  clameurs  du  peuple.  Mais  d'a- 
bondance il  envoya  en  Angleterre  personnes  très 
notables  de  son  conseil  pour  savoir  et  sentir  plus  à 
plain  si  ces  choses  venojent  de  la  voulenté  et  con- 
sentement du  roj  de  Angleterre.  Et  pour  le  requérir 
qu'il  voulsist  ces  griefz  dessus  ditz  faire  reparer  et 
mettre  en  estât  deu.  Et  pour  luj  monstreraussy  qu'il 
estoit  tout  prest  d'accomplir  ce  qui  avoil  esté  pro- 
mys  de  son  cousté  ou  traicté  de  Calays ,  lesquelz 
conseillers  n'en  peurent  oncques  avoir  raison  ne 
aulcune  response  convenable,  pour  les  quelles  choses 
le  roy  ,  eue  très  grant  et  très  meure  délibéracion  en 
son  conseil,  trouva  que  selon  Dieu  ne  selon  raison  il 
ne  povoit  telz  griefz  ne  telles  oppressions  dissimuler, 
mais  devoit  faire  raison  et  justice  à  ses  subjectz  et  de- 
voit  procéder  contre  le  dit  roy  d'Angleterre  et  le 
prince  comme  de  lèse  majesté  et  contre  ses  rebelles  et 
très  manifestes  et  très  notoires.  Si  fist  appeller 
aulcuns  des  pers  de  son  royaulme  jaçoit  ce  qu'il  n'y 
fut  pas  tenu  des  princes  et  des  barons  des  plus  saiges 
de  son  conseil  et  procéda  contre  eulx  justement  et 
raisonnablement  et  selon  l'ordre  de  droit,  lequel  a 
esté  gardé  au  royaulme  de  France  en  tel  cas  et  en 
semblable  de  tant  de  temps  qu'il  n'est  mémoire  du 
contraire  comme  il  est  contenu  et  recité  plus  à  plain 
ou  dit  arrest.  Desquelles  il  appert  manifestement  que 
celluy  arrestnefut  ne  torsonnier  ne  inique  ne  contre 
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ordre  de  droit,  mais  fut  très  juste  et  très  raison- 
nable et  fait  à  très  grand  et  meure  délibëracion.  Et 
ce  que  le  roy  fait  en  cette  matière  soit  par  voye  de 
droit  ou  par  voye  de  fait  il  l'a  fait  par  pure  et  par 
droicte  nécessité  pour  la  deiïcnse  de  luy  et  de  son 
pays.  Et  par  ce  aussi  appert  la  responce  de  la 
raison  par  vous  faite  au  commencement  du  second 
article.  Et  quant  vous  alléguez  voslre  loy  qui  dit  que 
Ton  ne  doit  point  procéder  contre  les  personnes 
illustres  et  qui  sont  de  lignage  royal,  par  contumace 
en  tel  cas  se  elles  ne  sont  présentes,  je  vous  respondz 
que  se  il  estaulcune  loy  qui  le  die  c'est  loy  de  l'em- 
pereur, laquelle  ne  peut  lier  le  roy  de  France  ne  ses 
subjectz  mesmement  quant  il  n'est  pas  accoustume 
de  user  de  telle  loy.  Or  est  vray  et  certain  qu^on 
n'en  a  pas  usé  au  royaulme  de  France.  Du  contraire 
toutesfoys  que  le  cas  si  est  offert,  doncques  vous  ne 
la  devez  pas  alléguer  à  ce  propos.  Et  à  ce  que  vous 
diltes  oultre  que  le  roy  avoit  puissance  de  aliéner  la 
souveraineté  et  le  ressort,  aulcuns  vouldroyent  dire 
et  maintenir  le  contraire,  car  il  a  juré  en  son  cou- 
ronnement garder  les  droitz  de  son  royaulme  et  de  sa 
couronne.  Capitula  constituciones  cuin  capilulo 
sequenti  et  cuin  ibidem  notât is ,  décima  qiies- 
iione.  Mais  il  est  vray  que  la  couronne  n'a  point  de 
plus  grant  droit  que  le  droit  de  sa  souveraineté  et  * 
du  dernier  ressort,  doncques  il  ne  le  peut  aliéner  et 
que  le  roy  de  France  ne  peut  faire  aliénacion  de  sa 
souveraineté  et  du  ressort  il  appert  par  ce  qui  est  noté 
par  Hostiencc  et  par  Jehan  Andrieu  ou  chapitre  di- 
lecti  de  majoritate  et  ohediencia ;  là  ou  ilz  dient 
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que  ung  roy  ou  un  prince  ne  peut  fayre  telle  aliéna- 
cion  au  préjudice  de  son  peuple,  etpcutie  peuple  eu 
tel  cas  résister  et  contredire  sans  aulcune  offense.  Car 
c'est  grant  préjudice  à  ung  peuple  de  muer  ou  chan> 
ger  son  souverain,  mesmement  lequel  luy  est  proffi- 
table  et  a^^réahle.  ^4 rgwnento  cap.finalis  de  ma- 
joritate  et  ohedientia-lege  noîi  tantiun ;Digestis 
de  appellacionibus.  Et  semtle  que  il  en  soit  cas  de 
loy  tout  exprès  que  ung  roi  ou  aullre  seigneur  terrien 
ne  peut  transporter  son  su])jectou  son  vassal  à  ung 
aultre  seigneur  sans  sa  voulenté  et  sans  sonbon  gré 
comme  il  appert  in  libro  feudorum  de  feu  do  non 
alienando  capitulo  imperialein  ^preterea  duca- 
/î/5.  Et  aussi  il  en  est  cas  tout  exprès  de  droit  que  telle 
aliénacion  est  de  nulle  value  posé  quelle  soit  con- 
fermée  par  foy  et  par  serment.  Capitulo  intellecto 
eoctra  de  jure  jurando.  De  recliief  tous  empereurs 
doivent  estre  appeliez  augustes  ah  augeo  auges 
quia  augent  iinperiwn.  Us  sont  augustes  pour  ce 
qu'ils  doivent  croistre  leur  empire  comme  il  est  noté 
iïi  prohemio  institutionum  et digestorurn.Et  leroy 
deFrance  qui  est  empereur  en  son  royaulme,caril  ne 
cognoist  aulcun  souverain  en  terre  fors  Dieu  seule- 
ment peut  estre  proprement  appelle  auguste.  Et  par 
conséquent  il  ne  peut  ne  ne  doit  faire  telle  alliénacion 
de  la  souveraineté  et  du  ressort  car  ilne  croistroit  pas 
son  royaulme  mais  le  diminueroit.  Et  si  n'est  nulle 
plus  grande  alliénacion  que  la  souveraineté  et  ressort, 
de  rechief  le  roy  en  faisant  telle  aliénacion  que  de  la 
souveraineté  et  du  ressort  ne  peut  pas  contraindre 
ne  commander  à  son  successeur  j  (juia  par  in  pareil 
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non  habet  imperium.  ff.  ad  trebelUaninn  Icge 
ille  in  quo.  §  TernpestaUirn.De  recliief  c'est  chose 
impossilDle  que  le  roy  eslaiit  roy  puisse  renoncer  à 
la  souveraineté  s'il  ne  renonce  à  tout  le  royaulme, 
comme  c'est  chose  impossible  que  feu  si  soit  sans  cha- 
leur. Argumento  legis  legatus.ff.  de  officlo  presi- 
dis.  Comme  la  loy  d'ung  tuteur  qui  nepeut  pasahdic- 
querde  soy  ne  renoncer  à  partie  de  la  tutelle.  De  re- 
chief  par  celle  mesme  raison  que  vous  me  dittes  que 
le  roy  de  France  pourroit  aliéner  la  souveraineté  et 
dernier  ressort  de  Guienne,  je  vous  diray  aussi  qu'il 
peut  aliéner  la  souveraineté  et  le  dernier  ressort  de 
Bretaigne,  de  Normendie,  de  Bourgoingne,  de  Pi- 
cardie et  généralement  de  toutes  les  aultres  parties 
de  son  royaulme,  et  ainsi  il  ostera  les  fleui-s  et  les 
pierres  précieuses  de  si  noble  couronne  comme  est 
celle  du  royaulme  de  France  et  de  si  long  temps 
qu'il  n'est  méraoyre  du  contraire.  Et  dividet  incon- 
siililein  tunicam  doniini,  et  divisera  la  coite  de 
nostre  seigneur  la  quelle  estoit  sans  couture.  Car  un 
royaulme  ne  doit  pas  estre  divisé  quant  à  la  souve- 
raineté et  ressort.  Capitido  licet  extra  de  voto,  et 
capitulo  iinperialeni.^pretereaducatus  defeudo 
non  alienando.  Et  les  droiclz  les  quelz  vous  avez 
alléguez  que  ung  empereur  ou  ung  roy  peut  aliéner 
les  biens  de  son  empire  ou  royaulme  ne  parle  pas 
de  l'aUénacion  de  la  souveraineté  et  du  ressort , 
mais  de  l'abénacion  d'aulcuns  chasleaulx  ou  villes 
quanta  l'utilité  et  quant  au  demaine  seulement, 
sauf  le  droit  de  la  souveraineté  et  du  ressort,  il  ne 
i,' ensuit  pas  doncques  qu'il  puisse  aliéner  la  souve- 
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raineté  ne  le  ressort.  Et  quant  ad  ce  C£ue  vous  ave»' 
dit  que  le  roy  de  France  ne  povoit  aliéner  la  souve- 
raineté et  le  ressort  il  s'ensuyvroit  qu'il  seroit  en- 
cores  subject  de  l'empereur,  car  comme  il  a  esté 
aultresfoys  touché,  saint  Charlemaigne  divisa  le- 
royaulmede  France  de  l'empire,  quant  à  la  souve- 
raineté et  ressort,  mais  se  ainsi  comme  nous  voulons 
maintenir  la  ditte  division  ne  peut  valoir  selon 
droit  ne  selon  raison,  doncques  le  roy  de  France 
est  subject  de  l'empereur.  Je  vous  puis  respondre  en 
une  manière  que  le  royaulme  de  France  est  subject 
de  l'empereur  comme  il  a  esté  autresfois  dit  plus 
plainement,  ou  aultrement  le  royaulme  de  France 
fut  oncques  subject  à  l'empire,  ce  fut  par  l'ordon- 
nance et  puissance  de  saint  Charlemaigne.  Il  s'ensuit 
doncques  selon  raison  escripte  que  saint  Charlemai- 
gne mesmes  povoit  exempter  et  diviser  le  royaulme 
de  France  à  l'empire,  en  le  restituant  à  ses  premiè- 
res franchises  et  libertés  et  faisant  de  luy  empire  par 
soy ,  quia  nichil  tani  naturale  quain  ununi,  quod 
que  dissolvi  quo  generè  legatuvi  est.ff.  de  regu- 
lisjuris.  Il  n'est  chose  si  naturelle  que  chascune  chose 
soit  desliée  par  celluy  qui  l'a  premier  liée  et  chas- 
cune chose  se  retourne  naturellement  voulentiers  et 
de  légier  à  son  premier  estât,  comme  il  estescriptou 
décret  XXXVI  distinctione  ca.  ah  eocordlis.  Ce 
n'est  pas  doncques  chose  semblable  que  celle  division 
faicte  par  sainct  Charlemaigne,  et  de  la  division  ou 
aliénation  de  la  souveraineté  de  la  quelle  nous  par- 
lons, la  quelle  ne  povoit  estre  faicte  mesmeraent  sans 
le  consentement  du  peuple,  lequel  ne  s'y  consentit 
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oucqiies,  car  iliiefut  oncqucs  appelle  quant  le  dit 
accord  de  Calays  Tut  faict  et  accordé.  Et  posé  que 
après  le  dit  tiaictié  il  y  ait  aulcunement  consenli 
ce  fut  par  ibrce  et  par  violence,  car  il  leur  fut 
mandé  qu'ils  s'y  accordassent  sur  peine  d'estre  re- 
putez  rebelles  et  désobéissans,  pour  le  quel  mande- 
ment ils  eurent  juste   cause  de  doubter. 

Concluons  doncques  par  les  raisons  cy  dessus  tou- 
chées que  laditte  aliénacion  de  la  souveraineté  et  du 
ressort  selon  droit  et  raison  ne  povoit  ne  devoit  sortir 
au'cun  efibct.  Si  povons  selon  droit  et  selon  consti- 
tucion  faire  deux  conclusions^  l'une  sera  quant  au 
premier  articlcjc'estassavoirrque  le  roy  d'Angleterre 
ne  doit  estre  restitué  à  citez,  villes  ne  chasteaulx, 
lesquelz  il  souloit  tenir  par  deçà  la  mer-  mais  les  a 
forfaites  par  cause  de  rébellion  et  de  sa  trahison 
très  notoire  et  manifeste,  et  sont  acquises  et  confi.s- 
quées  au  roy  de  France  comme  au  souverain.  Et 
aussi  le  roy  de  France  peut  justement  et  saincte- 
ment  selon  Dieu  et  raison  tenir  et  retenir  les  dittes 
villes,  citez  etcliasteaulx  en  sa  main  et  en  son  pro- 
pre demainej  et  peut  aussi  justement  recouvrer  les 
aultres  villes  ou  chasteaulx,  les  quelz  le  dit  roy 
d'Angleterre  détient  et  occuppe  de  fait  par  deçà  la 
mer,  et  pour  les  recouvrer,  et  aussi  pour  desdom- 
raaiger  des  griefs  les  quelz  le  roy  d'Angleterre  luy  a 
faitz  et  à  son  royaulme,  il  peut  eslire  l'une  des 
deux  voyes.  Premièrement,  pour  ce  que  le  roy 
d'Angleterre  si  maintient  qu'il  n'a  aulcun  souverain 
en  terre,  le  roi  de  France  peut  requérir  le  pape 
qu'il  procède  contre  ]uy  par  dénonciacions  et  par 
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monicions,corame  il  fut  fait  eu  cas  semblable  enctra 
de  judiciis.  Ca.  novitA^Q^fA  chapitre  parle  aussi 
(l'ujig  débat  qui  fut  jadis  entre  les  roys  de  France 
et  d'Angleterre.  L'aultre  voje  il  peut  eslire,car 
puisqu'il  n'a  point  de  souverain  en  terre,  le  roy 
d'Angleterre,  ainsi  comme  il  dit,  luy  peut  justement 
mouvoir  guerre ^^  de  captwis,  lege  hostes.Y.i  com- 
munément là  où  il  y  a  deffault  de  justice  et  celuy 
qui  est  obligé  ou  qui  fait  aulcun  tort  ne  recognoist 
aulcun  souverain  on  peut  poursuivire  sa  justice  de 
son  droit  par  force  d'armes  et  de  fait.  Codice  de 
judiciis  lege  nuUuin  XXIIl  questione  II.  Ca. 
primo.  Qui  Jîlii  sunt  legitimi.  Ca.  per  veTierabi- 
leni  de  regulis  jiiris.  Ca.  quod  non  est  Uckwn. 
Et  à  nous  est  noté  plainement  par  le  pape  Innocent 
le  quart.  Ca.  olini  extra  de  restitucione  spoliato- 
ruin  et  aussi  il  peut  procéder  par  voye  de  guerre  et 
de  fait  contre  les  subjetz  de  la  ducbié  de  Guyenne 
rebelles  et  désobéissans  XV  questione  VI.  Ca. 
auctoritate  et  ca.  Nos  sanctorum  XXIII.  Quod 
ne  VIII  ca.  scire.  ca.  g.  et  ca.  dispar.  Et  en  ces 
cas  contre  ses  subjetzdésobéissans,  ce  n'est  pas  pro- 
prement guerre,  mais  est  exécution  de  droit  et  de 
sa  sentence,  laquelle  se  doit  faire  par  voye  de  fait 
contre  les  rebelles  et  désobéissans,  lege  qui  resti- 
tuere  ff.  de  rei  vendicatione.  fj.  ne  vis  fiat  ei 
qui  in  possessioneni  missus  est;  lege  si  quis  mis- 
sus  est.  ff.  quod  nietus i  lege  II.  Se  exécution  n'a 
point  d'inj  ure  en  soy.  j^  de  injuriis;  lege  injurio- 
rum^'\  Et  ainsi  le  roy  de  France  peut  eslire  voye  de 

(i)  Ou  a  laissé  subsister  le  latiu  tel  qu'il  est  dans     Porigiiial  et  avec 
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{ait  ou  voyc  de  droit  contre  le  roy  d'Angleterre 
pour  recouvrer  les  villes  et  les  citez,  lesquelles  il 
lient  par  deçà  la  mer.  Aussi  peut-il  cslire  l'une  des 
dittes  voyes  contre  le  roy  d'Angleterre  pour  reparer 
l'iniquité  laquelle  il  luy  a  faite  eu  portant  les  armes 
et  le  nom  de  roy  de  France  en  son  très  grant  grief 
et  préjudice. 


louli's  ses  faulcs  afin  de  mieux  monircr  le  genre  d'érudiliou  de  l'épo- 
iiuf.  J.  A.  B. 
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